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PREFACE 


I/auteur de ce dramę ćcrivait il y a peu de semaines 
a propos d’un poete mort avant l*age : 

t... Dans ce moment de melee et de tourmente 
littćraire, qui faut-il plaindre, ceux qui meurent ou 
ceux qui combattent ? Sans doute, il est triste de voir 
un poete de vingt ans qui s’en va, une lyre qui se 
brise, un avenir qui s*ćvanouit ; mais n’est-ce pas 
quelque chose aussi que le repos ? N'est-il pas permis 
a ceux autour desquels s ł amassent incessamment 
calomnies, injures, haines, jalousies, sourdes menees, 
basses trahisons ; hommes loyaux auxquels on fait 
une guerre dćloyale ; hommes dćvoues qui ne vou- 
draient enfin que doter le pays d ł une liberte de plus, 
celle de l'art, celle de TinteDigence ; hommes laborieux 
qui poursuivent paisiblement leurceiiATedeconscience, 
en proie d^un cótć k de viles machinations de censure 
et de police, en butte de 1'autre, trop souv^ent, a l’in- 
gratitude des esprits memes pour lesquels ils travail- 
lent; ne leur est-il pas permis de retourner quelquefois 
la tŁie avec envie vers ceux qui sont tombes derri^re 
eux et qui dorment dans le tombeau ? Invideo, 
disait Luther dans le cimetićre de Worms, invideo\ 
quia ąuiescunt. 

t Qu'importe toutefois ? Jeunes gens, ayons bon 
courage ! Si rude qu’on nous veuille faire le present, 
ravenir sera beau. Le romantisme, tant de fois mai 
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dćfini, n*est, a tout prendre, et c’est la sa definition 
reelle, si Ton ne Teiwisage que sous son cóte militant, 
que le liberalisme en litterature. Cette verite est deji 
comprise a peu pres de tous les bons esprits, et le 
nombre en est grand ; et bientót, car rceuvre est deja 
bien avancee, le liberalisme litteraire ne sera pas moins 
populaire que le liberalisme politique. La liberte dans 
1'art, la liberte dans la societe, voila le double but 
auquel doivent tendre d ł un meme pas tous les esprits 
consćquents et logiques ; voila la double bannićre 
qui rallie, a bien peu d^ntelligences pres (lesquelles 
s'eclaireront), toute la jeunesse si forte et si patiente 
d^ujourdLui ; puis, avec la jeunesse et a sa tete 
Telite de la generation qui nous a precedćs, tous 
ces sages vieiUards qui, apres le premier moment de 
defiance et d^Kamen, ont reconnu que ce que font 
leurs fils est une consequence de ce qu'ils ont fait eux- 
memes, et que la liberte litteraire est filie de la libertć 
politique. Ce principe est celui du siecle, et prevaudra. 
Les Ultras de tout genre, classiques ou monarchiques, 
auront beau se preter secours pour refaire Lancien 
regime de toutes pieces, societe et litterature ; chaque 
progres du pays, chaque developpement des intelli- 
gences, chaque pas de la liberte tera crouler tout ce 
qu ł ils auront echafaude. Et, en dófinitive, leurs 
efforts de reaction auront ete utiles. En revolution, 
tout mouvement fait avancer. La verite et la libertć 
ont cela d excellent que tout ce qu'on fait pour elles 
et tout ce qu on fait contrę elles les sert ćgalement. 
Or, apres tant de grandes choses que nos peres ont 
faites, et que nous avons vues, nous voila sortis de 
la vieille formę sociale i comment ne sortirions-nous 
pas de la vieille formę poetique ? A peuple nouveau, 
art nouveau. Tout en admirant la littćrature de 
Louis XIV si bien adaptee a sa monarchie, elle 
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saura bien avoir sa litterature propre et personnelle 
et nationale, cette France actuelle, cette France du 
dix-neuvieme siecle, a qui Mirabeau a iait sa liberte 
et Napoleon sa puissance l . * 

Ou’on pardonne & Pauteur de ce dranie de se ci ter 
ici lui-meme ; ses paroles ont si peu le don de sc graver 
dans les esprits, qu’il aurait souvent besoin de les 
rappeler. D'ailleurs, aujourd’hui, il n’est peut-etre 
point hors de propos de remettre sous les }'eux des 
lecteurs les deux pages qu’on vient de transcrire. 
Ce n'est pas que ce dranie puisse en ricn mer i ter le 
beau nom d 'art noiwcau, de poesie nouvelle, loin de 
lei; mais c'est que le principe de la liberte en littera¬ 
ture vient de faire un pas; c'est qu > un progres vient 
de s^ccomplir, non dans Fart, ce dranie est trop peu 
de chose, mais dans le public ; c'est que, sous ce 
rapport du moins, une partie des pronostics hasardes 
plus haut viennent de se realiser. 

II y avait pćril, en effet, a changer ainsi brusque- 
mcnt d'auditoire, ci risquer sur le theatre des tentatives 
confićes jusqu > ici seulement au papier qui souffre tout; 
le public des li\Tes est bien different du public 
des spectacles, et Ton pouvait craindre de voir le 
second repousser ce que le premier avait accepte. 
II n'en a rien ćte. Le principe de la liberte littćraire, 
dćja compris par le monde qui lit et qui medite, 
n ł a pas ćte moins completement adopte pai* cette 
immense foule, avide des pures emotions de Fart, 
qui inonde chaque soir les theatres de Paris. Cette 
voix haute et puissante du peuple, qui ressemble a 
celle de Dieu, veut desormais que la poćsie ait la nieme 
devise que la politique : tolźrance et liberte. 

Maintenant vienne le poete ! il y a un public. 

1 Lcltre aux łdUeurs des po&sies de M. Dovaile. 
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Et cette libertć, le public la veut telle qu , elle doit 
etre, se conciliant avec 1'ordre, dans Tćtat, avec 1'art, 
dans la littćrature. La libertć a une sagesse qui lui 
est propre, et sans laąuelle elle n'est pas compl&te. 
Que les vieilles regles de d'Aubignac meurent avec 
les vieilles coutumes de Cujas, cela est bien ; qu'a 
une litterature de cour succede une litterature de 
peuple,^ cela est inieux encore : mais sui*tout qu'une 
raison interieure se rencontre au fond de toutes ces 
nouveautes. Que le principe de liberte fasse son 
affaire, mais qu’il la fasse bien. Dans les lettres, 
comme dans la societe, point d'etiquette, point 
d'anarchie : des lois. Ni talons rouges, ni bonnets 
rouges. 

Voila ce que veut le public, et il veut bien. Quant 
a nous, par deference pour ce public qui a accueilli 
avec tant d ł indulgence un essai qui en mćritait si 
peu, nous lui donnons ce dramę aujourd'hui tel 
qu'il a 6t6 reprćsentć. Le jour viendra peut-etre 
de le publier tel qu , il a óte conęu par 1 a.uteur l , 
en indiquant et en discutant les modifications 
que la scene lui a fait subir. Ces dćtails de critique 
peuvent ne pas etre sans interet ni sans enseigne- 
ments, mais ils sembleraient minutieux aujour- 
d hui ; la libertó de Tart est admise, la question 
principale est rćsolue i a quoi bon s > arreter aux 

. par 1 ’auteur, est venu. Nous donnons dans cette 

edition Hernani tout entier, tel que le poSte l’avait ćcrit, avec les 
developpements de passion, les details de mceurs et les saillies 
de caracteres que la reprćsentation avait retranchćs. Ouant k la 
discussion cntiąue que l’auteur mdique, elle sortira d’elle-m6me, 
pour tous les lecteurs, de la comparaison qu'ils pourront faire 
entre 1 Hernani t ronquś du thćStre et 1 'Hemani de cette ódition. 

jour r ° nS tOUt deS pr0gr ^ S que le P ublic des thćatres fait chaque 
Mai 1836. 


(Note de VćdiŁeur.\ 
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ąuestions secondaires? Nous y reviendrons du reste 
quelque jour, et nous p>arlerons aussi, bien en de- 
taił, en la ruinant par les raisonnements et par les 
faits, de cette censure dramatique qui est le seul 
obstacle a la libertć du thćatre, maintenant qu’il 
n’y en a plus dans le public. Nous essayerons, a nos 
risques et pćrils et par dćvouement aux choses de 
Tart, de caracteriser les mille abus de cette petite 
inquisition de l*esprit,qui a, comme1’autre saint-office, 
ses juges secrets, ses bourreaux masqućs, ses tortures, 
ses mutilations et sa peine de mort. Nous dćchirerons, 
s*il se peut, ces langes de police dont il est honteux 
que le thćatre soit encore emmaillotć au dix-neu- 
vićme sićcle. 

Aujourd’hui il ne doit y avoir place que pour la 
reconnaissance et les remerciements. G est au public 
que rauteur de ce dramę adresse les siens, et du fond 
du cceur. Cette ceuvre, non de talent, mais de cons- 
cience et de libertć, a ete genćreusement protegće 
contrę bien des inimities par le public, parce que 
le public est toujours, aussi lui, consciencieux et librę. 
Graces lui soient donc rendues, ainsi qu’a cette 
jeunesse puissante qui a porte aide et faveur a 
rouvrage d’un jeune homme sincere et independant 
comme elle ! C’est pour elle surtout qu’il travaille, 
parce que ce serait une gloire bien haute que 1’applau- 
dissement de cette elite de jeunes hommes, in- 
telligente, logique, consequente, vraiment liberale en 
littćrature comme en politique, noble generation qui 
ne se refuse pas ci ouvrir les deux yeux k la verite et 
k recevoir la lumiere des deux cótes. 

Quant k son ceuvre en elle-meme, il n’en parlera 
pas. II accepte les critiques qui en ont ćtć faites, les 
plus sćvćres comme les plus bienveillantes, parce 
qu’on peut prońter k toutes. II n’ose se fiat ter que 
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tout le monde ait compris du premier coup ce dramę, 
dont le Romancero generał est la veritable clef. II 
prierait volontiers les personnes que cet ouvrage a 
pu choąuer de relire le Cid, Don Sanche, Nicomede , 
ou plutót tout Corneille et tout Moliere, ces grands 
et admirables poetes. Cette lecture, si pourtant elles 
veulent bien faire d’abord la part de 1’immense in- 
feriorite de Tauteur d 'Hernani, les rendra peut-etre 
moins severes pour certaines choses qui ont pu les 
blesser dans la formę ou dans le fond de ce dramę. 
En somme, le moment n’est peut-etre pas encore venu 
de le juger. Hernani n'est jusqu’ici que la premierę 
pieiTe d’un ediiice qui existe tout construit dans la 
tete de son auteur, mais dont 1’ensemble peut seul 
donner quelque valeur k ce dramę. Peut-etre ne 
trouvera-t-on pas mauvaise un jour la fantaisie qui 
lui a pris de mettre, comme 1’architecte de Bourges, 
une porte presque moresque k sa cathedrale gothique. 

En attendant, ce qu’il a fait est bien peu de chose, 
il le sait. Puissent le temps et la force ne pas lui 
manquer pour achever son ceuvre ! Elle ne vaudra 
qu , autant cju^lle sera terminee. II n’est pas de ces 
poetes privilegies qui peuvent mourir ou s’interrompre 
ayant d avoir fini, sans pćril pour leur memoire ; il 
n’est pas de ceux qui restent grands, nieme sans avoir 
completć leur ouvrage, heureux hommes dont on peut 
dire ce que Yirgile disait de Carthage ćbauchće : 


Pendent opera interrupta, minaeąue 
Murorum ingentes ! 

9 mars 1830. 
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PERSONNAGES 


kBRNANI. 

DON CARLOS. 

DON RUY GOMEZ DE SILVA. 
DORA SOL DE SILVA. 

LE DUC DE BAVT£RE. 

LE DUC DE GOTHA. 

LE DUC DE LUTZELBOURG. 

DON SANCHO. 

DON MATIAS. 

DON RICARDO. 

DON GARCI SUAREZ. 

DON FRANCISCO. 

DON JUAN DE HARO. 

DON GIL TELLEZ GIRON. 

Premier Conjurź. 

Un Montagnard. 

IAQUEZ. 

DONA josefa duarte. 

Une Damę. 

CONJURŹS DE LA LIGUE SACRO-SAINTE, ALLIMANDS 

ET ESPAGNOLS. 

MONTAGNARDS, SEIGNEURS, SOLD ATS, 
PAGES, PEUPLE, ETC. 


Espagne. — 1519 


HERNANI 


ACTE PREMIER 
LE ROI 


SARAGOSSE. 

Une chambre k coucher. La nuit. Une lampę sur une table. 


SC&NE PREMlfeRE 


DOfłA JOSEFA DUARTE, vieille, en noir, avec le corps 

de sa jupe cousu de jais, k la modę d’Isabelle la Catholiąue; 

DON CARLOS. 


DORA JOSEFA, seule. 

Elle ferme les rideauz cramoisis de la fen6tre et met en ordre 
quelques fauteuils. On frappe k une petite porte dćrobće 
k droite. Elle ćcoute. On frappe un second coup, 

Serait-ce dei4 lui ? 

49 
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Derobć. 


Un nouveau coup. 

C’est bien k 1'escalier 

Un quatri£me coup. 


Vite, ouvrons. 


Elle ou\Te la petite porte masquće. Entre Don Carlos, le manteau 
sur le nez et le chapeau sur les yeux. 

Bonjour, beau cavalier. 

Elle 1 ’introduit. II ćcarte son manteau et laisse voir un riche 
costume de velours et de soie, & la modę castillane de 1519. 
Elle le regarde sous le nez et recule ćtonnće. 

Quoi, seigneur Hemani, ce n’est pas vous! — Main forte! 
Au feu ! 

DON CARLOS, lui saislssant le bras. 

Deux mots de plus, duegne, vous etes morte ! 

U la regarde fixement. Elle se tait, effrayće. 

Suis-je chez dońa Sol ? fiancće au vieux duc 
De Pastrana, son oncle, un bon seigneur, caduc, 
Venćrable et jaloux ? dites ? La belle adore 
Un cavalier sans barbe et sans moustache encore. 

Et reęoit tous les soirs, malgre les envieux, 

Le jeune amant sans barbe a la barbe du vieux. 

Suis-je bien informć ? 

Elle se tait. II la secoue par le bras. 

Vous repondrez peut-etre ? 


DOfrA JOSEFA. 

Yous m’avez defendu de dire deux mots, maitre. 


DON CARLOS. 

Aussi n en veux-je qu’un.—Oui ?i —non.—Ta damę est bien 
Dońa Sol de Silva ? parle„ 
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DOftA JOSEFA. 

Oui. — Pourąuoi ? 

DON CARLOS. 

Pour rien 

Le duc, son vieux futur, est absent a cette heure ? 


Oui. 


DOftA JOSEFA. 

DON CARLOS. 

Sans doute elle attend son jeune ? 


Oui. 


DONA JOSEFA. 


DON CARLOS. 


DOftA JOSEFA. 


DON CARLOS. 


Oui. 


Que je meure ! 


Oui. 


Duegne, c’est ici qu'aura lieu 1’entretien ? 

doNa JOSEFA. 

DON CARLOS. 

Cache-moi cćans. 


DORA JOSEFA. 

Vous ! 

DON CARLOS. 


Mol 
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DOftA JOSEFA. 

Pourąuoi ? 

DON CARLOS. 

Pour rien. 

DOftA JOSEFA. 

Moi, vous cacher ! 

DON CARLOS. 

Ici. 

DOftA JOSEFA. 

Jamais ! 

DON CARLOS, tirant de sa ceinture un poignard et une bourse. 

— Daignez, madame, 

Choisir de cette bourse ou bien de cette lamę. 

DORA JOSEFA, prenant la bourse. 

Vous 6tes donc le diable ? 

DON CARLOS. 

Oui, du&gne. 

DORA JOSEFA, ouvrant une armoire 6 troi te dans le mur. 

Entrez ici. 

DON CARLOS, examinant Tarmoire. 

Cette boite ! 

DORA JOSEFA, la refermant. 

Va-t*en, si tu n*en veux pas. 

DON CARLOS, rouvrant 1 ’armoire. 

SL 
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L*examinant encore. 

Serait-ce 1’ćcurie ou tu mets d’aventure 
Le manche du balai qui te sert de monture ? 

II s*y blottit avec peine. 

Ouf! 

DON A JOSEFA, joignant les mains et scaadalisće. 

Un homme ici ! 

DON CARLOS, dans Tarmoire restće ouverte. 

C’est une ferame, est-ce pas ? 
Qu’attendait ta maitresse ? 

doNa josefa. 

O ciel ! j’entends le pas 
De dońa Sol. — Seigneur, fermez vite la porte. 

Elle pousse la porte de Tarmoire, qui se referine. 


DON CARLOS, de rintćrieur de Tarmoire. 

Si vous dites un mot, duegne, vous etes morte. 

DONA JOSEFA, seule. 

Q u 'est cet homme ? Jćsus mon Dieu ! Si j'appelais ? 
Qui ? Hors madame et moi, tout dort dans le palais. 
Bah! 1’autre va venir. La chose le regarde. 

II a sa bonne ćpće, et que le ciel nous gardę 
De Tenfer ! 

Pesant la bourse. 

Apres tout, ce n’est pas un voleur. 

Entre dofia Sol, en blanc. Dofia Josefa cache la bourse. 
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SCŻNE II 


DONA JOSEFA, DON CARLOS cachś; DONA SOL, 

puis HERNANI 


Josefa ! 

Madame ? 


doRa sol. 

DORA JOSEFA. 
DORA sol. 


Ah ! je crains quelque malheur. 
Hemani devrait etre ici. 


Bruit de pas & la petite porte. 

Voici qu , il monte. 

Ouvre avant qu , il ne frappe, et fais vite, et sois prompte. 

Tosefa ouvre la petite porte. Entre Hemani. Grand manteau, 
grand chapeau. Dessous, un costume de montagnard 
d’Aragon, gris, avec une cuirasse de cuir, une ćpće, un 
poignard, et un cor & la ceinture. 


Hemani I 


DORA SOL, courant k lui. 
HERNANI. 


Dona Sol ! Ah ! c^est vous que je vois 
Enfin ! et cette voix qui parle est votre voix ! 
Pourquoi le sort mit-il mes jours si loin des vótres ? 
J’ai tant besoin de vous pour oublier les autres ! 


DORA SOL, touchant ses v6tements. 

Jćsus ! votre manteau ruisselle ! il pleut donc bien ? 


Je ne sais. 


HERNANI. 
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DONa SOL. 

Vous devez avoir froid ! 

HE RN ANI. 

Ce n’est rien. 

doNa sol. 

Otez donc ce manteau. 

HE RN ANT. 

# Doiia Sol, mon amie, 

Dites-moi, quand la nuit vous ćtes endormie, 

Calme, innocente et pure, et qu’un sommeil joyeux 
Entr’ouvre votre bouche et du doigt ciot vos yeux, 
Un ange vous dit-il combien vous etes douce 
Au malheureux que tout abandonne et repousse ? 

DOSA SOL. 

\ ous avez bien tarde, seigncur ! Mais dites-moi 
Si vous avez froid. 

HE RN ANI. 

Moi ! je brule pres de toi ! 

Ah ! quand 1 amour jaloux bouillonne dans nos tetes, 
Quand notre coeur se gonfle et s’emplit de tempetes’ 
W u importe ce que peut un nuage des airs 
■Nous jeter en passant de tempete et d’eclairs ! 

DONA SOL, lui defaisant son manteau. 

Allons ! donnez la cape, — et 1’epee avec elle. 

HERNANT, la main sur son ćpóe. 

^ T °r\ mon a . utre amie, innocente et fidele. 

~ b*°na. Sol, le vieux duc, votre futur epoux, 

V otrę oncle, est donc absent ? 
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DOftA SOL. 


Oni, cette heure est k nous. 


HERNANI. * 

Cette heure! et voil& tout. Pour nous, plus rien qu’une heure! 
Apr&s, qu’importe ? il faut qu’on oublie ou qu’on meure. 
Ange ! une heure avec vous ! une heure, en vćrit 6, 

A qui voudrait la vie, et puis Tetemite I 


Hem ani 1 


doNa sol. 


HERNANI, am6rement. 




Que je suis heureux que le duc sorte ! 
Comme un larron qui tremble et qui force une porte, 
Vite, j'entre, et vous vois, et dćrobe au vieillard 
Une heure de vos chants et de votre regard ; 

Et je suis bien heureux, et sans doute on m ł envie 
De lui voler une heure, et lui me prend ma vie ! 


doNa sol. 

Calmez-vous. 

Remettant le manteau 4 la du&gne. 

Josefa, fais secher le manteau, 

Josefa sort. 

Elle s*assied et fait signe 4 Hernani de venir pris d'elle. 

Venez la, 

HERNANI, saas 1’entendre. 

Donc le duc est absent du chateau ? 


DOftA SOL, souriant. 

Comme vous etes grand 1 
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II est absent. 


DOftA SOL. 

Ne pensons plus au duc. 


Chere ame, 


HERNANI. 

Ah ! pensons-y, madame ! 

Ce vieillard ! il vous aime, il va vous ćpouser ! 

Quoi donc ! vous prit-il pas 1’autre jour un baiser ? 
N'y plus penser ! 

DONA SOL, riant. 

C’est la ce qui vous desespere ! 

Un baiser d’oncle 1 au front ! presąue un baiser de pere 


HERNANI. 

Non. Un baiser d’amant, de mari, de jaloux. 

Ah I vous serez ^ lui, madame ! Y pensez-vous ? 
O 1’insensć vieillard, qui, la tete inclinee, 

Pour achever sa route et ńnir sa journee, 

A besoin d’une femme, et va, spectre glace, 
Prendre une jeune filie 1 ó vieillard insensć ! 
Pendant que d’une main il s’attache a la vótre, 
Ne voit-il pas la mort qui 1’ćpouse de 1’autre ? 

II vient dans nos amours se jeter sans frayeur ! 
Vieillard ! va-t’en donner mesure au fossoyeur ' 
— Qui fait ce mariage ? On vous force, 3 ’espere ! 

doNa sol. 

Le roi, dit-on, le veut. 
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IIE RN ANI. 

Le roi I le roi! Mon p£re 
Est mort sur 1'ćchafaud, condamnć par le sień. 

Or, quoiqu’on ait vieilli depuis ce fait ancien, 

Pour 1’ombre du feu roi, pour son fils, pour sa veuve, 
Pour tous les siens, ma haine est encor toute neuve ! 
Lui, mort, ne compte plus. Et, tout enfant, je fis 
Le serment de venger mon pere sur son fils. 

Je te cherchais partout, Carlos, roi des Castilles ! 

Car la haine est vivace entre nos deux familles. 

Les p£res ont luttć sans pitić, sans remords, 

Trente ans ! Or, c’est en vain que les peres sont morts, 
Leur haine vit. Pour eux la paix n’est point venue, 

Car les fils sont debout, et le duel continue. 

Ah ! c’est donc toi qui veux cet execrable hymen ! 
Tant mieux. Je te cherchais, tu viens dans mon chemin ! 

DOftA SOL. 

Vous nTeffrayez. 

HERNANI. 

Chargć d’un mandat d'anatheme, 

II faut que j’en arrive k m’effrayer moi-m£me ! 
Ćcoutez. L’homme auquel, jeune, on vous destina, 
Ruy de Silva, votre oncle, est duc de Pastrana, 
Richomme d’Aragon, comte et grand de Castille. 

A dćfaut de jeunesse, il peut, 6 jeune filie, 

Vous apporter tant d’or, de bijoux, de joyaux, 

Que votre front reluise entre des fronts royaux, 

Et pour le rang, 1’orgueil, la gloire et la richesse, 
Mainte reine peut-etre envira sa duchesse. 

Voil& donc ce qu’il est. Moi, je suis pauvre, et n ł eus, 
Tout enfant, que les bois ofi je fuyais pieds nus. 
Peut-etre aurai-je aussi quelque blason illustre 
Qu'ime rouille de sang k cette heure dćlustre ; 
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Peut-etre ai-je des droits, dans 1’ombre ensevelis, 
Qu’un drap cTechafaud noir cache encor sous ses plis. 
Et qui, si mon attente un jour n’est pas trompće, 
Pourront de ce fourreau sortir avec 1’epće. 

En attendant, je n’ai reęu du ciel jaloux 

Que l’air, le jour et l’eau, la dot qu’il donnę a tous. 

Or du duc ou de moi souffrez qu’on vous delivre. 

II faut choisir des deux, 1’epouser, ou me suivre. 

do5Ja sol. 

Je vous suivrai. 

HE RN ANI. 

Parmi mes rudes compagnons ? 
Proscrits dont le bourrea,u sait d’avance les noms, 

Gens dont jamais le fer ni le cceur ne s’ćmousse, 

Ayant tous quelque sang a venger qui les pousse ? 
Vous viendrez commander ma bandę, eomme on dit ? 
Car, vous ne savez pas, moi, je suis un bandit ! 

Quand tout me poursuivait dans toutes les Espagnes, 
Seule, dans ses forets, dans ses hautes montagnes, 
Dans ses rocs ou Ton n’est quc de l’aigle aperęu, 

La vieille Catalogne en mere m a reęu. 

Parmi ses montagnards, libres, pauvres, et graves. 

Je grandis, et demain trois mille de ses braves, 

Si ma voix dans leurs monts fait rćsonner ce cor, 
Viendront... Vous frissonnez. Rćflechissez encor. 

Me suivre dans les bois, dans les monts, sur les greves, 
Chez des hommes pareils aux dćmons de vos reves, 
Soupęonner tout, les yeux, les voix, les pas, le bruit, 
Dormir sur Therbe, boire au torrent, et la nuit 
Entendre, en allaitant quelque enfant qui s'ćveille, 

Les balles des mousquets siffler k votre oreille, 

Etre errante avec moi, proscrite, et, s’il le faut. 

Me suivre ou je suivrai mon pere, — k 1’ćchafaud. 
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DOftA SOL. 


Je vous suivrai. 

HERNANI. 

Le duc est riche, grand, prospere. 
Le duc n’a pas de tache au vieux nom de son pere. 
Le duc peut tout. Le duc vous offre avec sa main 
Trćsors, titres, bonheur... 

DOftA SOL. 

Tjr . , Nous partirons demain. 

rlemani, n allez pas sur mon audace etrange 

Me blamer. £tes-vous mon demon ou mon ange ? 

Je ne sais, mais je suis votre esclave. Ecoutez, 

Allez oń vous voudrez, j’irai. Restez, partez, 

Je suis k vous. Pourąuoi fais-je ainsi ? je 1’ignore. 
J’ai besoin de vous voir et de vous voir encore 
Et de vous voir toujours. Quand le bruit de vos pas 
S efface, alors je crois que mon coeur ne bat pas, 
Vous me manąuez, je suis absente de moi-meme ; 
Mais dks qu’enfin ce pas que j’attends et que j’aime 
Vient frapper mon oreille, alors il me souvient 
Que je vis, et je sens mon ame qui revient! 


HERNANI, la serrant dans ses bras. 

Ange! 

DOftA SOL. 

A minuit. Demain. Amenez votre escorte. 
Sous ma fenetre. Allez, je serai brave et forte. * 
Vous frapperez trois coups. 


HERNANI. 

Savez-vous qui je suis. 


Maintenant ? 
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DOftA SOL. 

Monseigneur, qu’importe ! je vous suis. 

HE RN ANI. 

Non, puisąue vous voulez me suivre, faible femme, 

II faut que vous sachiez quel nom, quel rang, quelle ame, 
Ouel destin est cachć dans le patre Hernani. 

Yous vouliez d’un brigand, voulez-vous d'un banni ? 

DON CARLOS, ouvrant avec fracas la porte de rannoire. 

Quand aurez-vous fini de conter votre liistoire ? 
Croyez-vous donc qu’on soit k 1’aise en cette armoire ? 

Hernani recule ćtonne. Dofia Sol pousse un cri et se rć-fugie dans 
ses bras, en ńxant sur don Carlos des yeux etfares. 

HERNANI, la main sur la gardę de son ćpće. 

Quel est cet homme ? 


DOftA SOL. 

O ciel ! Au secours ! 

HERNANI. 

Taisez-vous, 

Dona Sol ! vous donnez l’eveil aux yeux jaloux. 

Quand je suis pres de vous, veuillez, quoi qu'il advienne, 
Ne reclamer jamais d autre aide que la mienne. 

A don Carlos. 

Que faisiez-vous ? 


DON CARLOS. 

Moi ? mais, cL ce qu’il parait. 
Je ne chevauchais pas k travers la foret. 
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HERNANI. 

Qui raille apres Faffront s’expose 4 faire rire 
Aussi son heritier. 

DON CARLOS. 

Chacun son tour ! — Messire, 
Parlons franc. Vous aimez madame et ses yeux noirs, 
Vous y venez mirer les vótres tous les soirs, 

Cest fort bien. J’aime aussi madame, et veux connaitre 
Qui j’ai vu tant de fois entrer par la fenetre, 

Tandis que je restais 4 la porte. 

HERNANI. 

En honneur. 

Je vous ferai sortir par ou j'entre, seigneur. 

DON CARLOS. 

_ • 

Nous verrons. J'offre donc mon amour 4 madame. 

Partageons. Voulez-vous ? J'ai vu dans sa belle ame 
Tant d* amour, de bonte, de tendres sentiments, 

Que madame, a coup sur, en a pour deux amants. 

Or, ce soir, voulant mettre 4 fin mon entreprise, 

Pris, je pense, pour vous, j'entre ici par surprise. 

Je me cache, j’ecoute, 4 ne vous celer rien ; 

Mais j^entendais trćs mai et j^touffais tres bien. 

Et puis je chiffonnais ma veste 4 la franęaise. 

Ma foi, je sors ! 

HERNANI. 

Ma dague aussi n'est pas 4 Faise, 

Et veut sortir. 

DON CARLOS, le saluant. 

Monsieur, c'est comme il vous plaira. 
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HERNANT, tirant son ćpće. 

En gardę ! 

Don Carlos tire son ćpće. 

( DORA SOL, se jetant entre eux. 

Hernani ! ciel ! 


DON CARLOS. 

Calmez-vous, seńora. 

HERNANI, i don Carlos. 

Dites -moi votre nem. 


DON CARLOS. 

He ! dites-moi le vótre! 

HERNANI. 

Je le gardę, secret et fatal, pour un autre 

Qui doit un jour sentir, sous mon genou vainqueur. 

Mon nom a son oreille, et ma dague 4 son cceur I 

DON CARLOS. 

Alors, quel est le nom de 1’autre ? 

HERNANI. 

Que fimporte ? 

En gardę ! defends-toi ! 

Ils croisent leurs ćpees. Dofia Sol tombe treinblante sur 
uu fauteuil. On entend des coups £ la porte. 

DORA SOL, se levant avec effroi. 

Ciel ! on frappe 4 la porte ! 

Les champions s’arrótent. 
Entre Josefa par la petite porte et tout effarće. 
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HERNANI, k Josefa. 


Qui frappe ainsi ? 

DOŃ A JOSEFA, k dońa Sol. 

Madame ! un coup inattendu ! 
Cest le duc qui revient I 


DORA SOL, joigaant les mains. 


Malheureuse ! 


Le duc ! tout est perdu ! 


D05JA JOSEFA, jetant les yeux autour d*el]e. 

Jesus ! 1'inconnu ! des epees ! 

On se battait. Voil& de belles eąuipćes ! 

L es deux combattants remettent leurs ćpćes dans le four- 
reau. Don Carlos s’enveloppe dans son manteau et rabat 
son chapeau sur ses ycux. On frappe. 


HERNANI. 

Que faire ? 

On frappe. 


UNE VOIX, au dehors. 

Dońa Sol, ouvrez-moi ! 

Dofia Josefa fait un pas vers la porte. Hemani Tarrete. 


HERNANI. 

N’ouvrez pas. 


. DORA JOSEFA, tirant son chapelet. 

Saint-Jacques monseigneur ! tirez-nous de ce pas ! 

On frappe de nouveau. 
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HERNANI, montrant 1’armoire k don Carlos. 

Cachons-nous. 

DON CARLOS. 

Dans 1 'armoire ? 

HERNANI, montrant la porte. 

Entrez-y. Je m'en charge, 


Nous y tiendrons tous deux. 


DON CARLOS. 

Grand merci, c'est trop large. 

HERNANI, montrant la petite porte. 

Fuyons par la. 

DON CARLOS. 

Bonsoir. Pour moi, je reste ici. 

HERNANI. 

Ah! tete et sang ! monsieur, vous me pairez ceci ! 

A dofia Sol. 

Si je barricadais 1 entree ? 


DON CARLOS, fi Josefa. 

Ouvrez la porte. 


Que dit-il ? 


HERNANI. 


DON CARLOS, fi Josefa interdite. 

Ouvrez donc, vous dis-je ! 

On frappe toujours. Dofia Josefa va ouvrir en tremblant. 


doNa SOL. 


2 


Je suis morte ! 
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SCŻNE III 

Les Memes, DON RUY GOMEZ DE SILVA, barbe 

et cheveux blancs; en noir. Yalets avec des flambeaux. 


DON RUY GOMEZ. 

Des hommes chez ma niece k cette heure de nuit! 
Venez tous I cela vaut la lumiere et le bruit. 

A dofia Sol. 

Par Saint-Jean d’Avila, je crois que, sur mon ame, 
Nous sommes trois chez vous ! C’est trop de deux, madame. 

Aux deux jeunes gens. 

Mes jeunes cavaliers, que faites-vous cóans ? — 

Quand nous avions le Cid et Bernard, ces geants 
De l’Espagne et du monde allaient par les Castilles 
Honorant les vieillards et protegeant les filles. 

Oetaient des hommes forts et qui trouvaient moins lourds 
Leur fer et leur acier que vous votre velours. 

Ces hommes-la portaient respect aux barbes grises, 
Faisaient agenouiller leur amońr aux eglises, 

Ne trahissaient personne, et donnaient potu* raison 
Qu'ils avaient a garder Thonneur de leur maison. 

S*ils voulaient une femme, ils la prenaient sans tache. 
En plein jour, devant tous, et 1'epee, ou la hache, 

Ou la lance k la main. — Et quant k ces felons 
Qui, le soir, et les yeux toumes vers leurs talons, 

Ne fiant qu'a la nuit leurs manoeuvres infames, 

Par derriere aux maris volent Thonneur des femmes, 
J , affirme que le Cid, cet aieul de nous tous, 

Les eut tenus pour vils et fait mettre a genoux. 



35 


ACTE I — LE ROI 

Et qu’il eut, dćgradant leur noblesse usurpće, 
Soufflete leur blason du piat de son ćpee ! 

Yoila ce que feraient, j'y songe avec ennui, 

Les hommes d’autrefois aux hommes d'aujourd'hui. 
— Qu'etes-vous venus faire ici ? C est donc a dire 
Que je ne suis qu'un vieux dont les jeunes vont rire ? 
On va rire de moi, soldat de Zamora ? 

Et quand je passerai, tete blanche, on rira ? 

Ce n est pas vous, du inoins, qui rirez ! 


HERNANI. 


Duc... 


DON RUY GOMEZ. 

r\ - * ,, Silence ! 

yuoi,! vous avez 1 epee, et la bague, et la lance, 

Ea chasse, les festins, les nieutes, les faucons, 

Les chansons a chanter le soir sous les balcons, 

Les plumes au chapeau, les casaques de soie, 

Les bals, les carrousels, la jeunesse, la joie, 

Lnfants l’ennui vous gagne ! A tout prix, au hasard, 

Ai V ( 0US faut un ^ oc het. Vous prenez un vieillard 
Ah! vous l’avez brise, le hochet ! mais Dieu fasse 

yu il vous puisse en ćclats rejainir a la face ! 
buivez-moi ! 


HERNANI. 

Seigneur duc... 


DON RUY GOMEZ. 

u. cc - Suivez-moi ! suivez-moi ! 

Messieurs, avons-nous fait cela pour rire ? Ouoi ! 

Un tresor est chez moi. C’est 1’honneur d’une filie 

r„rir me b 1,honneur de toute une familie ; 

le u Je alme ’ e!le est ma nićc e, et doit 
Bientot changer sa bague a l’anneau de mon doigt • 
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Je la crois chaste et pure, et sacree a tout homme ; 

Or il faut que je sorte une heure, et moi qu'on nomme 
Ruy Gomez de Silva, je ne puis Tessayer 
Sans qu'un larron d’honneur se glisse a mon foyer ! 
Arriere ! lavez donc vos mains, hommes sans ames, 
Car,rien qu’en y touchant, vous nous tachez nos femmes. 
Non. C’est bien. Poursuivez. Ai-je autre chose encor? 

II arrache son. collier. 

Tenez, foulez aux pieds, foulez ma toison d’or ! 

II jette son chapeau. 

Arrachez mes cheveux, faites-en chose vile ! 

Et vous pourrez demain vous vanter par la ville 
Que jam ais debauches, dans leurs jeux insolents, 

N’ont sur plus noble front souille cheveux plus blancs! 

DOftA sol. 

Monseigneur... 

DON RUY GOMEZ, k ses valets. 

ficuyers ! ecuyers ! k mon aide ! 

Ma hache, mon poignard, ma dague de Tolede ! 

Aux deux jeunes gens. 

Et suivez-moi tous deux ! 

DON CARLOS, faisant un pas. 

Duc, ce n ł est pas d ł abord 
De cela qu , il s^agit. II s'agit de la mort 
De Maximilien, empereur d'Allemagne. 

U jette son manteau, et decouvre son visage cachć par son chapeau. 

DON RUY GOMEZ. 

Raillez-vous ?... — Dieu ! le roi ! 
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DOftA SOL. 

Le roi ! 


HERNANI, dont les yeux s’allument. 

Le roi d'Espagne f 

DON CARLOS, gravcment. 

Oui, Carlos. — Seigneur duc, es-tu donc insensć ? 

Mon aieul 1’empereur est mort. Je ne le sai 

Que de ce soir. Je viens, tout en hate, et moi-meme, 

Dire la chose, 4 toi, feal sujet que j’aime. 

Te demander conseil, incognito, la nuit. 

Et Taffaire est bien simple, et yoila bien du bruit ! 

Don Ruy Gomez renvoie scs gens d’un signc. II s’approche 
de don Carlos que dofia Sol exaniine a\ec crainte et 
surprise, et sur lequel Hcniani, demeurć dans un coin, 
fixe des yeux ćtiucelants. 

DON RUY GOMEZ. 

Mais pourąuoi tarder tant a m^uyrir cette porte ? 

DON CARLOS. 

Belle raison ! tu viens avec toute une escorte ! 

Quand un secret d’etat mamene en ton palais, 

Buc, est-ce pour 1’aller dire a tous tes yalets ? 


DON RUY GOMEZ. 

Altesse, pardonnez ! 1’apparence... 

DON CARLOS. 

T . x . Bon pere, 

je t ai fait gouvemeur du chateau de Figuere, 

Mais qui dois-je a present faire ton gouverneur ? 
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DON RUY GOMEZ. 


Pardonnez... 

DON CARLOS. 

II suffit. N'en parlons plus, seigneur. 
Donc Tempereur est mort. 


Est mort ? 


DON RUY GOMEZ. 

Uaieul de votre altesse 

DON CARLOS. 


Duc, tu m'en vois penetre de tristesse. 


DON RUY GOMEZ. 

Qui lui succede ? 

DON CARLOS. 

Un duc de Saxe est sur les rangs. 
Franęois premier, de France, est un des concurrents. 

DON RUY GOMEZ. 

Ou vont se rassembler les electeurs d'empire ? 


DON CARLOS. 

Ils ont choisi, je crois, Aix-la-Chapelle, ou Spire, 
Ou Francfort. 

DON RUY GOMEZ. 

Notre roi, dont Dieu gardę les jours, 
N'a-t-il pensć jamais & Tempire ? 

DON CARLOS. 

Tou jours. 

DON RUY GOMEZ. 

Cest k vous qu'il revient. 
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DON CARLOS. 

Je le sais. 

DON RUY GOMEZ. 

Votre pere 

Fut archiduc d'Autriche, et 1’empire, j'espere. 

Aura ceci present, que c'ćtait votre aieul, 

Celui qui vient de choir de la pourpre au linceul. 

DON CARLOS. 

Et puis, on est bourgeois de Gand. 

DON RUY GOMEZ. 

Dans mon jcune age 

Je le vis, votre aieul. Helas 1 seul je surnage 
ILun siecle tout entier. Tout est mort a present. 

C’ćtait un empereur magnifique et puissant 1 

DON CARLOS. 

Romę est pour moi. 

DON RUY GOMEZ. 

,, \ aillant, fenne, point tyrannique. 

Lctte tete allait bien au vieux corps germanique ! 

II s’incline sur les mains du roi et les baise. 

Que je vous plains ! Si jeune, en un tel deuil plongd ! 

DON CARLOS. 

Le papę veut ravoir la Sicile, que j’ai ; 

I n empereur ne peut posseder la Sicile, 

II me fait empereur ; alors, en ńls docile, 

Je lui rends Napie. Ayons 1’aigle, et puis nous verrons 
oi je lui laisserai rogner les ailerons. 
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DON RUY GOMEZ. 

Qu’avec joie il verrait, ce veteran du tróne, 

Votre front de]k large aller a sa couronne ! 

Ah ! seigneur. avec vous nous le pleurerons bien, 

Cet empereur tres grand, tres bon et tres chretien I 

DON CARLOS. 

Le saint-pere est adroit. — Qu'est-ce que la Sidle ? 
Cest une ile qui pend k mon royaume, une ile, 

Une piece, un haillon, qui, tout dechiquete, 

Tient k peine k TEspagne et qui traine k cóte. • 

— Que ferez-vous, mon fils, de cette ile bossue 
Au monde imperial au bout d'un fil cousue ? 

Votre empire est mai fait : vite, venez ici, 

Des ciseaux ! et coupons ! — Tres saint-pere, merci! 
Car de ces pieces-l&, si j'ai bonne fortunę, 

Je compte au saint-empire en recoudre plus d’une. 
Et, si quelques lambeaux m'en etaient arraches, 
Rapiecer mes ćtats d'iles et de duches ! 

DON RUY GOMEZ. 

Consolez-vous ! il est un empire des justes 

Ou Ton revoit les morts plus saints et plus augustes ! 


DON CARLOS. 


Ce roi Franęois premier, c'est un ambitieux ! 

Le vieil empereur meurt. Vite il fait les doux yeux 
A Tempire ! A-t-il pas sa France tres chretienne ? 

Ah I la part est pourtant belle, et vaut qu’on s ł y tienne ! 
U empereur mon aieul disait au roi Louis : 

— Si j'ćtais Dieu le Pere, et si j^ayais deux fils. 

Je ferais Yamó Dieu, le second roi de France. — 


Au duc. 


Crois-tu que Franęois puisse avoir quelque esperance ? 
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DON RUY GOMEZ. 

C'est un victorieux. 


DON CARLOS. 

U faudrait tout changer. 

Ea. bulle d or dćfend d’elire un ćtranger. 

DON RUY GOMEZ. 

A ce compte, seigneur, vous etes roi d’Espagjie ? 


DON CARLOS. 

Je suis bourgeois de Gand. 

DON RUY GOMEZ. 

a r , La dernićre campagne 

fait monter bien haut le roi Franęois premier. 

DON CARLOS. 

L’aigle qui va pcut-etre ćclore h. mon cimier 
Ueut aussi dćployer ses ailes. 


DON RUY GOMEZ. 


Sait-elle le latin ? 


otrę altesse 


DON CARLOS. 

Mai. 


DON RUY GOMEZ. 

T)»AiUmo • r ^ ant P* s - La noblesse 
U AUema gne aime fort qu on lui parle latin, 

2 a 
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DON CARLOS. 

Ils se contenteront dun espagnol hautain ; 

Car il importe peu, croyez-en le roi Charle, 

Ouand la voix parle haut, ąuelle langue elle parle. 

_ Je vais en Flandre. II faut que ton roi, cher bilva. 
Te revienne empereur. Le roi de France va 
Tout remuer. Je veux le gagner de vitesse. 

Je partirai sous peu. 

\ DON RUY GOMEZ. 

Vous nous ąuittez, altesse, 

Sans purger Y Aragon de ces nouveaux bandits 

Qui partout dans nos monts levent leurs fronts hardis r 

DON CARLOS. 

J'ordonne au duc d'Arcos d , exterminer la bandę. 

DON RUY GOMEZ. 

Donnez-vous aussi Tordre au chef qui la commande 
De se laisser faire ? 

DON CARLOS. 

Hć ! quel est ce chef ? son nom ? 

DON RUY GOMEZ. 

Je Tignore. On le dit un rude compagnon. 

DON CARLOS. 

Bah * je sais que pour Theure il se cache en Galicę, 

Et j 'en aurai raison avec quelque milice. 

DON RUY GOMEZ. 

De faux avis alors le disaient pres d'ici. 
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DON CARLOS. 

Faux avis ! — Cette nuit, tu me logos. 


Altesse ! 


DON RUY GOMEZ, s’inclinant jusqu’a terre. 

Merci, 


II appclle ses valets. 

Faites tous honneur au roi mon hóte. 


Los valets rent rent avec des flambeaus. Le duc les rance 
sur deux haics jusqu*4 la porte du fond. Cependant dona 

d'iix approc 1C ^ enteiIien t d’Hernani. Le roi les epie tous 


DON A SOL, bas k Hemani. 

Demain, sous ma fenótre, a minuit, et sans faute 
Yous frapperez des mains trois fois. 


HERNANI, bas. 

Demain. 

DON CARLOS, k part. 

Demain ! 

Haut 4 doiła Sol vers laąuelle il fait un pas avec galanterie. 

Souffrcz que pour rentrer je vous offre la main. 

II la reconduit k la porte. Elle sort. 

HERNANI, la main dans sa poitrine sur la poignśe de sa dague. 

Mon bon poignard ! 

DON CARLOS, revenant, k part. 

Notre homme a la minę attrapće. 

Il P r Gnd 4 part Hemani. 

Je vous ai fait 1’honncur de toucher votre epee. 
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Monsieur. Vous me seriez suspect pour cent raisons. 
Mais le roi don Carlos repugne aux trahisons. 

Allez. Je daigne encor proteger votre fuite. 

DON RUY GOMEZ, revenant et montrant Heraani. 

Quest ce seignenr? 

DON CARLOS. 

II part. C’est quelqu’un de ma suitę, 

lis sortent avec les valets et les flambeaux, le duo prćcćdant le roi, 

une cire 4 la main. 


SCfeNE IV 

HERNANI, seul. 

Oui, de ta suitę, 6 roi ! de ta suitę ! — Jen suis. 

Nuit et jour, en effet, pas k pas, je te suis. 

Un poignard k la main, 1 ’oeil fix<§ sur ta tracę. 

Je vais. Ma race en moi poursuit en toi ta race ! 

Et puis, te voil& donc mon rival! Un instant, 

Entre aimer et hair je suis restć flottant. 

Mon cceur pour elle et toi n 7 ótait point assez large, 
J'oubliais en 1’aimant ta haine qui me charge ; 

Mais puisąue tu le veux, puisąue c’est toi qui viens 
Me faire souvenir, 0 'est bon, je me souviens ! 

Mon amour fait pencher la balance incertaine. 

Et tombe tout entier du cóte de ma haine. 

Oui, je suis de ta suitę, et c'est toi qui Tas dit 1 
Va, jamais courtisan de ton lever maudit. 

Jam ais seigneur baisant ton ombre, ou majordome 
Ayant k te servir abjurć son cceur d'homme, 
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Jamais chiens de palais dressćs k suivre un roi 
Ne seront sur tes pas plus assidus que moi ! 

Ce qu'ils veulent de toi, tous ces grands de Castille, 
C'est quelque titre creux, quelque hochet qui brille, 
C'est quelque mouton d’or qu’on se va pendre au cou 
Moi, pour vouloir si peu je ne suis pas si fou ! 

Ce que je veux de toi, ce n’est point faveurs vaines, 
C'est lamę de ton corps, c'est le sang de tes veines, 
C'est tout ce qu'un poignard, furieux et vainqueur, 

En y fouillant longtemps peut prendre au fund d’un coeur 
Va devant ! je te suis. Ma vengeance qui veille 
Avec.moi toujours marche et me parle a 1'oreille. 

\a ! je suis Ik, j’epie et jYcoute, et sans bruit 
Mon pas cherche ton pas et le presse et le suit ! 

Le jour tu ne pourras, ó roi, tourner la tete 
Sans me voir immobile et sombre dans ta fete ; 

La nuit tu ne pourras tourner les yeux, ó roi, 

Sans voir mes yeux ardents luire derriere toi ! 

11 sort par la petite porte. 



ACTE DEUXl£ME 

LE BANDIT 


SARAGOSSE. 

Un patio du palais de Silva. A gauche, les grands murs du palais, 
avec une fenetre 4 balcon. Au-dessous de la fenetre, une petite 
porte. A droite et au fond, des maisons et f des rues. — II est 
nuit. On voit briller ęk et 1&, aux faęades des ćdifices, quelques 
fenetres encore ćclairees. 


SCĆNE PREMIŻRE 

# 

DON CARLOS, DON SANCHO SANCHEZ DE 
ZUNIGA, comte de Monterey, DON MATIAS 
CENTURION, marquis d’Almunan, DON RI¬ 
CARDO DE ROXAS, SEIGNEUR de Casapalma. 

Ils arrivent tous quatre, don Carlos en t£te, chapeaux rabattus, 
enveloppćs de longs manteaux dont leurs ćpćes sonlevent le 

bord inferieur. 

DON CARLOS, examinant le balcon. 

Voila bien le balcon, la porte... Mon sang bout. 
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Montraat la fenćtre qui n’est pas ćclairćc. 

Pas de lumiere encor ! 

Il proinóne ses yeux sur les autres croisóes ćcl.uróes. 

Des lumieres partout 

Ou je n'en voudrais pas, hors a. cette fenetre 
Ou j’en voudrais ! 

DON SANCIIO. 

Seigneur, reparlons de ce traitre. 
Et vous l’avez laisse partir ! 

DON CARLOS. 

Comme tu dis. 

DON MATIAS. 

Et peut-etre c'etait le major des bandits ! 

DON CARLOS. 

Qu’il en soit le major ou bien le capitaine, 

Jamais roi couronne n’eut minę plus hautaine. 

DON SANCHO. 

Son nom, seigneur ? 

DON CARLOS, les yeux fixćs sur la fenStre. 

Munoz... Fernan... 

Avec le geste d’un homme qul se rappelle t.out 4 coup. 

Un nom en l 

DON SANCHO. 

Hernani, peut-6tre ? 
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DON CARLOS. 

Oui. 


DON SANCHO. 

Cest lui! 


Le chef! 


DON MATI AS. 

Cest Hemani ? 

DON SANCHO, au roi. 


De ses propos vous reste-t-il memoire ? 


DON CARLOS, qui ne ąuitte pas la fen£tre des yeux. 

H6 ! je n'entendais rien dans leur maudite armoire ! 

DON SANCHO. 

Mais pourąuoi le lacher lorsąue vous le tenez ? 

Don Carlos se tourne gravement et le regarde en face. 


DON CARLOS. 

Comte de Monterey, vous me ąuestionnez. 

Les deux seigneurs reculent et se taisent. 

Et d'ailleurs ce n’est point le souci qui m’arrete. 

J’en veux k sa maitresse et non point k sa tete. 

J'en suis amoureux fou ! Les yeux noirs les plus beaux. 
Mes amis ! deux miroirs ! deux rayons ! deux nambeaux ! 
Je n'ai bien entendu de toute leur histoire 
Que ces trois mots : — Demain, venez k la nuit noire ! 
Mais c'est Tessentiel. Est-ce pas excellent ? 

Pendant cjue ce bandit, a mme de galant, 

S^attarde a quelque meurtre, k creuser quelque tombe, 
Je viens tout doucement denicher sa colombe. 


49 


ACTE II — LE BANDIT 

DON RICARDO. 

Altesse, il eut fallu, pour completer le tour 
Demcher la colombe en tuant le vautour. 

DON CARLOS, 4 don Ricardo. 

Comte ! un digne conseil ! vous avez la main prompte ! 

DON RICARDO, s’inclinant profondćment. 

Sous quel titre plait-il au roi que je sois comte ? 

DON SANCHO, vivement. 

C*est meprise ! 

DON RICARDO, 4 don Sancho. 

Le roi ni a noninie comte. 


DON CARLOS. 

Bień. Assez 1 

A Ricardo. 

Jai laissć tomber ce titre. Ramassez. 

DON RICARDO, s’inclinant 4 nouveau. 
Merci, seigneur ! 


DON SANCHO, 4 don Matias. 


Beau comte ! un comte de surprise. 


u "* "ffltaaa “issss— 

. DON MATIAS, 4 don Sancho. 

Mais quc fera le roi. la belle une fois prise ? 
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DON SANCHO, regardant Ricardo de travers. 

II la fera comtesse, et puis damę d'honneur. 

Puis, qu'il en ait un fils, il sera roi. 

DON MATIAS. 

Seigneur, 

Allons donc ! un batard ! Comte, fut-on altesse. 

On ne saurait tirer un roi dune comtesse ! 

DON SANCHO. 

II la fera marąuise, alors, mon cher marąuis. 

DON MATIAS. 

On gardę les batards pour les pays conąuis. 

On les fait vice-rois. Cest a cela qu'ils servent. 

Don Carlos revient. 

DON CARLOS, regardant avec col£re toutes les fenfitres śclairćes. 

m 

Dirait-on pas des yeux jaloux qui nous observent ? 
Enfin 1 en voilk deux qui s'6teignent ! allons ! 
Messieurs, que les instants de Tattente sont longs ! 
Qui fera marcher Theure avec plus de vitesse ? 

DON SANCHO. 

Cest ce que nous disons souvent chez votre altesse. 

DON CARLOS. 

Cependant que chez vous mon peuple le redit. 

La demi^re fen^tre ćclairće s*ćteint. 

— La demiere est ćteinte ! 

Toumś vers le balcon de dofia Sol toujours noir. 

O vitrage maudit I 


ACTE n — LE BANDIT 5I 

Quand t-ec-kireras-tu ? — Cette nuit est bien sombre. 
uona boi, viens briller conirne un astrę dans l’ombre I 

A don Ricardo. 

Quelle «heure est-il ? 


DON RICARDO. 

Minuit bientót 


DON CARLOS. 

Pourtant ! A tout moment l’autre peut survenir. 

La fenfitre de dofia Sol sY-claire. Ou voit son ombre se dessiner 

sur Jes vitraux lumineui. 

Mes amis ! un flambeau ! son ombre a la fenetre ! 
Jamais jour ne me fut plus charmant a voir naitre 

JlC S f ? 0US ' k signal qu’elle attund 

W" de f, ‘rois (ois. Dans un instant, 

Va Peffra’, V0US a + !r z a voir ! — Mais notre nombre 
Ltbaf 2; er P, eut ; etre ;” Allez tous trois dans 1’ombre, 
Les do,’ ĆP 1 aut !^ Anlls * Partageons-nous 

Le bngMd man S ' TCneZ ’ 4 m0i la dame ’ 4 vous 

DON RICARDO. 

Grand merci ! 


DON CARLOS. 


Sortez vifo vient, de Tembuscade 

PendL?nn’*fi pOUSSe , Z au dróle une estocade. 
naant qu ii reprendra ses esprits sur le mes 

J emporterai la belle, et nous rirons aprls^ * 
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N’allez pas cependant le tuer ! c’est un brave 
Apres tout, et la mort d’un homme est chose grave. 

Les trois seigneurs s’inclinent et sortent. Don Carlos les laisse 
s’eloigner, puis frappe des mains k deux reprises. A la 
deuxi£me fois la fenśtre s’ouvre, et dofia Sol parait sur 
le balcon. 


SCfeNE II 

DON CARLOS, DONA SOL. 

DORA SOL, au balcon. 

Est-ce vous, Hemani ? 

DON CARLOS, k part. 

Diable ! ne parlons pas ! 

II frappe de nouveau des mains. 
DORA SOL. 

Je descends. 

Elle referme la fenćtre, dont la lumtere disparalt. Un 
moment apr£s, la petite porte s’ouvre, et dofla Sol en sort, 
une lampę k la main, sa mantę sur les ópaules. 


DOftA SOL. 

Hemani ! 

Don Carlos rabat son chapeau sur son visage, et s*avance 

precipitamment vers elle. 


DORA SOL, laissant tomber sa lampę. 

Dieu ! ce n'est point son pas 1 

Elle veut rentrer. Don Carlos court k elle et la retient par le bras. 


Dońa Sol ! 


ACTE II — LE BANDIT 

DON CAR LOS. 
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dońa sol. 

Ce n’est point sa voix f Ah ! malhenreuse ! 

don carlos. 

Eh ! ąuelle voix veux-tu qui soit plus amoureuse 5 
Cest toujours un amant, et cest un amant roi ! 


_ . dońa SOL. 

-Le roi ! 

DON CARLOS. 

Souhaite, ordonne, un royaume est a toi f 
Car celui dont tu veux briser la douce entrave * 
est le r01 ton seigneur, c’est Carlos ton esclave ! 

DOŃA SOL, chcrchant a se degager de ses bras. 

Au secours, Hemani! 


don carlos. 


Co n’«ł , , i uste digne effroi ! 

n est pas ton bandit qui te tient, cest le roi ! 

dońa sol. 

V ° US ! N ’ avez -vous pas de honte ? 

Sont-ce 1A ^ } a f aC f une rou S eur me monte. 

Yenir r d - ti e ? p olts dont le roł ftra bruit ? 
nir ravir de force une femme la nuit 1 

Que VaUt m i CUX , Cent , fois ! Roi - J’ e proclame 

Si Di en fni n£ ussait ou le place son aine, 

Certe U . , le rang a la hauteur du cceur, 

. il serait le roi, prince, et vous le voleur 1 
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DON CARLOS, essayant de 1’attirer. 


Madame... 


doNa sol. 


Oubliez-vous que mon pere etait comte ? 


DON CARLOS. 

Je vous ferai duchesse. 

DOŃA SOL, le repoussant. 

Allez ! c*est une honte ! 

Elle recule de quelques pas. 

II ne peut etre rien entre nous, don Carlos. 

Mon vieux pere a pour vous verse son sang a flots, 
Moi je suis filie noble, et de ce sang jalouse. 

Trop pour la concubine, et trop peu pour Tópouse ! 


Princesse ! 


DON CARLOS. 
DOftA SOL. 


Roi Carlos, a des filles de rien 
Portez votre amourette, ou je pourrais fort bien, 

Si vous nTosez traiter d'une faęon infame, 

Yous montrer que je suis damę, et que je suis femme ! 


DON CARLOS. 

Eh bien, partagez donc et mon tróne et mon nom. 
Yenez. Yous serez reine, imperatrice !... 


DOftA SOL. 

v Non. 

0'est un leurre. Et d , ailleurs, altesse, avec francliise, 
S 9 agit-il pas de vous, s'11 faut que je le dise. 
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J’aime mieux avec lui, mon Hemani, mon roi 
V ivre errante, en dehors du monde et de la loi 
A>ant faim, ayant soif, fuyant toute 1’annće 

At rta f eant ]OUr 4 i our sa P auvr e destinće 
Abandon, guerre, exil, deuil, misere et terreur, 

yue d etre imperatnce avec un empereur ! 

DON CARLOS. 

Que cet homme est heureux! 


doNa sol. 

Quoi! pauvre, proscrit mćme!... 

DON CARLOS. 

Moi 1 fesuifsennn PaUVre 0t P rosc rit,puisqu’on 1’aime! 

_A ■* U S S6U ' r > c ' m 6 e accompagne ses pas ! 

i->onc vous me haissez ? * 

DONa sol. 

Je ne vous aime pas. 

don CARLOS, la saisissant avec violence. 

Vou h ^’T e V0US m ’ aim . icz 011 non - cela n’importe ! 

Vous yiendre? f ^ ma maln P klS que la vótre cst forte. 

Si ie suis rof H’Tr 6 V ° US VeUX , ! Pard,eu - nous verrons bien 
je suis roi d Espagne et des Indes pour rien ! 

DONa SOL, se dćbattant. 

VouTItes’ roi “ Q uoi ! vo " s etes aJtesse, 

Vous n’avez m^ 1C >f SSC ’ °P marf iuise, ou comtesse, 

Ont tfmi CZ ^ cllolslr * Les femmes de la cour 

t tou Jours un amour tout pręt pour votre mnour. 
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Mais mon proscrit, qu’a-t-il reęu du ciel avare ? 

Ałi! vous avez Castille, Aragon, et Navarre, 

Et Murcie, et Leon, dix royaumes encor. 

Et les flamands, et l’Inde avec les mines d’or ! 

Vous avez un empire auąuel nul roi ne touche, 

Si vaste, que jamais le soleil ne s'y couche ! 

Et, quand vous avez tout, voudrez-vous, vous le roi. 
Me prendre, pauvre filie, k lui qui n’a que moi ? 

Elle se jette k ses genoux. II cherche k l’entralner. 

DON CARLOS. 

Yiens ! Je n’ecoute rien. Viens ! Si tu m’accompagnes. 
Je te donnę, choisis, quatre de mes Espagnes. 

Dis, lesquelles veux-tu ? Choisis I 

Elle se dóbat dans ses bras. 
DOftA SOL. 

Pour mon honneur. 

Je ne veux rien de vous que ce poignard, seigneur ! 

Elle lui arrache le poignard de sa ceinture. U la l£che et recule. 

Avancez maintenant l faites un pas 1 

DON CARLOS. 

La belle ! 

Je ne uFetonne plus si Fon aime un rebelie. 

II veut faire un pas. Elle l&ve le poignard. 

DONA SOL. 

Pour un pas, je vous tue, et me tue. 

II recule encore. Elle se dćtoume et crie avec force. 

Hemani 1 


Hemani 1 
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DON CARLOS. 

Taisez-vous ! 


DONa SOL, le poignard leve. 

Un pas ! tout est lini. 


DON CARLOS. 

Madame ! a cet exces ma douceur est reduite. 

J ai la pour vous forcer trois hommes de ma suitę... 


HERNANT, surgissant tout h coup derrićre lui. 

Vous en oubliez un ! 

re tourne, et voit Hemani immobile derriAre lui dans 
mbre, les bras croiscs sous le long manteau nui l’en- 
veloppe, et le largc bortl de son ehapeau relovć Dofia 
Sol pousse un cri, court k Hernani et 1’entoure de ses bms 


SCENE III 

DON CARLOS, DORA SOL, HERNANI. 

HERNANI, immobile les bras toujours croisćs, et ses yeux ótin 

celants fixćs sur le roi. 

rw , . „ Ah ! Ie ciel m’est temoin 

yue volontiers je l’eusse et<§ chercher plus loin I 

DOftA SOL. 

Hernani, sauvez-moi de lui ! 


hernani. 

Soyez tranąuille. 


Mon amour ! 
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DON CARLOS. 

Que font donc mes amis par la ville ? 
Avoir laissć passer ce chef de bohćmiens ! 

Appelant. 


Monterey! 


HERNANI. 


Vos amis sont au pouvoir des miens. 

Et ne rćclamez pas leur 6pee impuissante; 

Pour trois qui vous viendraient, il m’en yiendrait soixante. 
Soixante dont un seul vous vaut tous ąuatre. Ainsi 
Vidons entre nous deux notre ąuerelle ici. 

Quoi! vous portiez la main sur cette jeune filie ! 
Cśtait d’un imprudent, seigneur roi de Castille, 

Et d’un lachę! 


DON CARLOS, souriant avec dćdain. 

Seigneur bandit, de vous k moi 
Pas de reproche I 

HERNANI. 

II raille ! Oh ! je ne suis pas roi ; 

Mais quand un roi m’insulte et pour surcroit me raille. 
Ma colere va haut et me monte a sa taille. 

Et, prenez gardę, on craint, quand on me fait affront. 
Plus qu’un cimier de roi la rougeur de mon front! 
Vous etes insensć si quelque espoir vous leurre. 

U lui saisit le bras. 

A 

Savez-vous quelle main vous ćtreint k cette heure ? 
Ćcoutez : votre pere a fait mourir le mień, 
e vous hais. Vous avez pris mon titre et bien, 
e vous hais, Nous aimons tous deux la nieme femme, 
r e vous hais, je vous hais, — oui, je te hais dans Tamę. 


C’est bien. 


ACTE II — LE BANDIT 

don carlos. 
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HE RN ANI. 

T , . Ce f° ir pourtant ma haine ćtait bicn loin. 

ff ? a , va , 1 , s c l u 7 ’| 1 ln deSlr . qu’une ardeur, qu’un besoin, 
Donabol! — Plein d’amour, j’accourais... Sur mon ame! 
Je vous trouve essayant sur elle un rapt infame ! 
yuoi, vous que joubliais, sur ma route place ! 
oeigneur je vous le dis, vous etes insense ! 
iJon Carlos, te voili pris A ton propre piege. 

Ni fuite, ni secours ! je te tiens et Cassiege ! 

beul, entourć partout dennemis acharnćs 
Que vas-tu faire ? 


DON CARLOS, fi&rement. 

Allons ! vous me ąuestionnez ! 


HERNANI. 


Jne^j,® 16 VeUX .P ŁS qu ’ un bras obscur te frappe 

££££ ZZ par ““ au,re 


U tire soa ćpće. 


DON CARLOS. 


Frappez. Mais pas dJdueL ^ SeigneUr ^ r ° L 


HERNANI. 


Qu’hier encor ta dague 


Seigneur, qu’il te souvienne 
a rencontre la mienne. 
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DON CARLOS. 


Je le pouvais hier. J’ignorais votre nom, 

Vous ignoriez mon titre. AujourcThui, compagnon, 
Yous savez qui je suis et je sais qui vous etes. 


Peut-etre. 


HERNANI. 
DON CARLOS. 


Pas de duel. Assassinez-moi : faites ! 


HERNANI. 

Crois-tu donc que les rois k moi me sont sacres ? 
ęa, te dćfendras-tu ? 


DON CARLOS. 

Vous m’assassinerez ! 


Hemani recule. Don Carlos fixe des yeux d’aigle sur lui. 

Ah 1 vous croyez, bandits, que vos brigades viles 
Pourront impunement s’ćpandre dans les villes ? 

Que teints de sang, charges de meurtres, malheureux ! 
Yous pourrez apres tout faire les gćnćreux. 

Et que nous daignerons, nous, victimes trompćes, 
Anoblir vos poignards du choc de nos ćpćes ! 

Non, le crime vous tient. Part out vous le tralnez. 
Nous, des duels avec vous ! arriere ! assassinez. 


Hemani, sombre et pensif, tourmente quelques instants de 
la n iain la poignće de son ćpće, puis se retourne brusque- 
ment vers le roi, et brise la lamę sur le pavć. 


Va-t J en donc ! 


HERNANI. 


ACTE n —LE BANDIT 


Le roi se tourne A demi vers lui et le regarde avec dedain. 

Va-t’en. N ° US RUrons des rencontres meilleures. 
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don carlos. 


Mon premier soin sera de mander le fiscal ' 
A-t-on fait mettre a prix votre tete ? 


hernani. 


Oui. 


DON CARLOS. 

Je v»s S lif“ de , ce iOUr “i 6 * et S ” ,!tre ' 

Je vous fais mettre 'au ban du royaume 


hernani. 


Bej4. 


J y suis 


Bień. 


don carlos. 


hernani. 


C’est 


un port. 


Mais la France est aupres de l’Esp 


agne 


don carlos. 


Je v°us lais 


hernani. 


i m0 r d<S .°' 1 ie *' »raveri t0n ^ 

P un asile ou ta puissance tom be. 
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DON CARLOS. 

Et quand j’aurai le monde ? 

HERNANI. 

Alors, j’aurai la tombe. 

DON CARLOS. 

Je saurai dejouer vos complots insolents. 

HERNANI. 

La vengeance est boiteuse, elle vient k pas lents, 

Mais elle vient. 

DON CARLOS, riant 4 demi, avec dódain. 

Toucher k la damę qu*adore 

Ce bandit! 

HERNANI, dont les yeirr se rallument. 

Songes-tu que je te tiens encore ? 

Ne me rappelle pas, futur cćsar romain, 

Que je t’ai la, chetif et petit dans ma main. 

Et que si je serrais cette main trop loyale 
J^craserais dans 1’oeuf ton aigle imperiale! 

DON CARLOS. 

Faites. 

HERNANI. 

Va-t’en I va-t’en ! 

II óte son manteau et le jette sur les śpaules du roi. 

Fuis, et prends ce manteau ; 
Car dans nos rangs pour toi je crains quelque couteau. 


ACTE n — LE BANDIT 

Le roi s’enveloppe du manteau. 

Pars tranąuille a present ! Ma vengeancc altćrće 
P°ur tout autre que moi fait ta tete sacree. 

don car los. 

Monsieur, yous qui vencz de me parler ainsi 
iNe demandez un jour ni grace ni mcrci ! 


63 


Ii sort 


SCŻNE IV 


HERNANT, DO^A SOL. 

DONA SOL, saisissant la main d’Hemani. 

Maintenant, fuyons vite. 

HE RN ani, la rcpoussant avec une douceur grave. 

D^tro rinn tt ^ vous sied, mon amie, 

. m ° n mallieur toujours plus raffermie, 

toujours 

jusqii au fond, ]usqu’au bout, accompagner mes iours 
Mak T I ' 0 " dGSSein ’ di ^ e d 'un coeur fidelH J 

Pour emporter joyeux dans mon antre avec moi ’ 
Ce resor de beaute qui rend jaloux un roi, 

IW ma doua So1 me suive et mappartienne 

S„ę; e - ndre *» ™ et la joindre i lamie™", ' 

11 n est plus temps : je vois 1’echafaud de trop pri. 


Que dites-vous ? 


doNa sol. 
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HE RN ANI. 

Ce roi que je bravais en face 
Va me punir d’avoir osś lui faire grace. 

II fuit; deji peut-etre il est dans son palais. 

II appelle ses gens, ses gardes, ses valets, 

Ses seigneurs, ses bourreaux... 

doNa sol. 

Hemani! Dieu I Je tremble! 
Eh bien. hatons-nous donc alors 1 fuyons ensemble ! 

HERNANI. 

Ensemble ! non, non. L’heure en est passee ! Helas ! 
Dofia Sol, k mes yeux quand tu te rev41as, 

Bonne, et daignant m’aimer d’un amour secourable, 

J ’ai bien pu vous offrir, moi, pauvre misćrable. 

Ma montagne, mon bois, mon torrent, — ta pitiś 
M’enhardissait, — mon pain de proscrit, la moitie 
Du lit vert et touffu que la foret me donnę ; 

Mais t'offrir la moitie de l’ćchafaud! pardonne, 

Dońa Sol i 1’ćchafaud, c’est k moi seul! 

DOfrA sol. 

Pourtant 

Vous me Taviez promis ! 

HERNANT, tombant k ses genoux. 

Ange 1 ah i dans cet instant 
Otl la mort vient peut-śtre, oń s^pproche dans Tombre 
Un sombre dćnoilment pour un destm bien sombre. 
Je le dćclare ici, proscrit, trainant au flanc 
Un souci profond, nć dans nn berceau sanglant. 
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Si noir que soit le deuil qui s’ćpand sur ma vie, 

Je suis un homme heureux, et je veux qu’on m’envie. 
Car vous m’avez aimć ! car vous me l’avez dit ! 

Car vous avez tout bas bćni mon front inaudit ! 


DON A SOL, penchće sur sa tete. 

Hem ani ! 


HE RN A XI. 

Louć soit le sort doux et propice 
Qui me mit cette tieur au bord du precipice ! 

II se rel£ve. 


Et ce n’est pas pour vous que je parle en ce lieu. 
Je parle pour le ciel qui nEćcoute, et pour Dieu. 


doNa sol. 

Souffre que je te suive. 


HE RN ANI. 

t Ah ! ce serait un crime 

Que cTarracher la fleur en tombant dans babinie ! 
Va, j’en ai respire le parfum ! c’est assez ! 

Renoue & d autres jours tes jours par moi froisses. 
Epouse ce vieillard. Cest moi qui te dćlie. 

Je rentre dans ma nuit. Toi, sois heureuse, oublie ! 

doNa sol. 

Non je te suis ! je veux ma part de ton linceul! 

Je m attache k tes pas. 


HERNANI, la serrant dans scs bras. 

Oh i laisse-moi fuir seul. 

II la ąuitte avec un mouvement convulsif 

3 
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DORA SOL, douloureusement et joignant les mains. 

Hemani! tu me fuis ! Ainsi donc, insensće, 
Avoir donnę sa vie, et se voir repoussee, 

Et n’avoir, apres tant d’amour et tant (Tennui, 
Pas meme le bonheur de mourir pres de lui! 

HERNANT. 

Je suis banni ! je suis proscrit ! je suis funeste ! 

doRa sol. 

Ah ! vous etes ingrat ! 


HERNANI, revenant sur ses pas. 

Eh bien, non J non, je reste. 

Tu le veux, me voici. Viens, oh ! viens dans mes bras 
Je reste, et resterai tant que tu le voudras. 
Oublions-les! restons. — 

II 1’assied sur un banc. 


Sieds-toi sur cette pierre. 

U se place k ses pieds. 

Des flammes de tes yeux inonde ma paupi&re, 
Chante-moi quelque chant comme parfois le soir 
Tu nPen chantais, avec des pleurs dans ton oeil noir ! 
Soyons heureux ! buvons, car la coupe est remplie. 
Car cette heure est a nous, et le reste est folie. 
Parle-moi, ravis-moi! N’est-ce pas qu’il est doux 
D'aimer et de sen tir qu’on vous aime k genoux ? 
D’etre deux ? d’etre seuls ? et que c*est douce chose 
De se parler d’amour la nuit quand tout repose ? 

Oh ! laisse-moi dormir et rever sur ton sein, 

Don a Sol! mon amour ! ma beaute 1 

Bruit de cloches au loin. 
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DORA SOL, se levant effaree. 


Entends-tu ? le tocsin ! 


Le tocsin ! 


HERNANI, toujours assis k ses genoux. 


Qu’on sonne. 


Eh non ! c’est notre noce 


Le bruit cle cloches augmente. Cris confus, flambeaui et 
lumieres k toutes les fenótres, sur tous les toits, dan» 
toutes les rues. 

DORA SOL. 


L&ve-toi ! fuis ! Grand Dieu ! Saragosse 

S’alhime ! 

IIERNANI, se soulevant k demi. 

Nous aurons une noce aux llambeaux ! 


doRa sol. 

C’est la noce des morts ! la noce des tombeaux ! 

Bruit dYpćes. Cris. 

HERNANI, se recouchant sur le banc de pierre. 

Yiens dans mes bras ! 


UN MONTAGNARD, 1’epće k la main, accourant. 

Seigneur, les sbires, les alcades, 
Debouchent dans la place en longues cavalcades I 
Alerte, monseigneur ! 

Hemani se 16ve. 

DORA SOL, póle. ' 

Ah 1 tu l'avais bien dit I 



68 


HERNANI 

LE MONTAGNARD. 


Au secours ! 

HERNANI, au montagnard. 

Me voici. Cest bien. 

CRIS CONFUS, au dehors. 

Mort au bandit ! 

HERNANI, au montagnard. 

Ton epee ! 

A dofia Sol. 

Adieu donc ! 

DOftA SOL. 

C'est moi qui fais ta perte ! 

Ou vas-tu ? 

Lui montrant la petite porte. 

Viens ! Fuyons par cet te porte ouverte. 

HERNANI. 

Dieu ! laisser mes amis ! que dis-tu ? 

Tumulte et cris. 

DORA sol. 

Ces clameurs 

Me brisent. 

Retenant Hemani. 

Souviens-toi que si tu meurs, je meurs I 

HERNANI, la tenant embrassśe. 

Un baiser I 
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DOftA SOL. 

Mon 6poux ! mon Hernani 1 mon maitre ! 

HE RN ANI, la baisaut au front. 

Helas ! c'est le premier. 

DORA sol. 

C’est le dernier peut-ętre. 

II paxt. Elle tornbe sur le bunc. 



ACTE TROISIŻME 

LE YIEILLARD 


LE CHATEAU DE SILVA 
Dans les montagnes d’Aragon. 

La galerie des portraits de la familie de Silva; grandę salle, dont 
ces portraits, entoures de riches bordures et surmontćs de cou- 
ronnes ducales et d*ćcussons dorćs, font la dćcoration. Au fond, 
une haute porte gothiąue. Entre chaąue portrait une panoplie 
compl^te; toutes ces armures de si^cles diflerents. 


SCĆNE PREMIŻRE 

DORA SOL, blanche, et debout pr&s d*une table; DON 
RUY GOMEZ DE SILVA, assis dans son grand 

fauteuil ducal en bois de ch&ne. 

DON RUY GOMEZ. 

Enfin I c’est aujourd'hui ! dans une heure on sera 
Ma duchesse ! plus d’oncle ! et l'on n^embrassera I 
Mais ir^as-tu pardonne ? J'avais tort, je l'avoue. 

J'ai fait rougir ton front, j’ai fait palir ta joue. 
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J’ai soupęonne trop vite, et je n’aurais point du 
Te condamner ainsi sans avoir entendu. 

Que Papparence a tort ! Injustes que nous sommes ! 
Certe,ils etaient bien 1&, les deux beaux jeunes hommes! 
Cest egal. Je derais n'en pas croire mes veux. 

Mais que veux-tu, ma pauvre enfant ? quand on est vieux! 


DOfsA SOI., immobile et grave. 

Vous reparlez toujours de cela. Qui vous blame ? 

DON RUY GOMEZ. 

Moi ! J’eus tort. Je devais savoir qu’avec ton ame 
On n’a point de galants lorsqu’on est dona Sol, 

Et qu’on a dans le cceur de bon sang espagnol. 

doSa sol. 

Certe, il est bon, et pur, monseigneur, et pcut-etre 
On le vcrra bientót. 


DON RUY GOMEZ, se levant et aliant \ clle. 

lłcoutc, on n’est pas maitre 
De soi-meme, amoureux comme je suis de toi, 

Et vieux. On est jaloux, on est mechant, pourquoi ? 
Parce que l’on est vieux. Parce que beaute, grace, 
Jeunesse, dans autrui, tout fait peur, tout menace. 
Parce qu'on est jaloux des autres, et honteux 
De soi. Dćrision ! que cet amour boiteux, 

Qvi nous remet au coeur tant d’ivresse et de flamme, 
Ait oublić le corps en rajeunissant Parne ! 

— Quand passe un jeune patre-oui,c’enest l&!-souvent, 
Tandis que nous allons, lui chantant, moi revant. 
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Lui dans son pre vert, moi dans mes noires allees, 
Souvent je dis tout bas : — O mes tours crćnelees. 
Mon vieux don jon ducal, que je vous donnerais. 

Oh ! que je donnerais mes bies et mes forets. 

Et les vastes troupeaux qui tondent mes coliines. 
Mon vieux nom, mon vieux titre, et toutes mes ruines. 
Et tous mes vieux aieux qni bientót nPattendront, 
Pour sa chaumiere neuve et pour son jeune front 1* 
Car ses cheveux sont noirs, car son ceil reluit comme 
Le tien, tu peux le voir, et dire : Ce jeune homme ! 
Et puis, penser k moi qui suis vieux. Je le sais ! 
Pourtant j ai nom Silva, mais ce n’est plus assez ! 
Oui, je me dis cela.. Vois k quel point je Caime I * 

Le tout, pour £tre jeune et beau, comme toi-meme ! 
Mais k quoi vais-je ici rever ? Moi, jeune et beau ! 

Qui te dois de si loin devancer au tombeau ! 


Qui sait ? 


doRa sol. 

DON RUY GOMEZ. 


Mais va, crois-moi, ces cavaliers frivoles 
N'ont pas d’amour si grand qu’il ne s’use en paroles. 
Qu'une filie aime et croie un de ces jouvenceaux, 

Elle en meurt, il en rit. Tous ces jeunes oiseaux, 

A Taile vive et peinte, au langoureux ramage, 

Ont un amour qui mue ainsi que leur plumage. 

Les vieux, dont l’age ćteint la voix et les couleurs, 

Ont 1’aile plus fidćle, et, moins beaux, sont meilleurs. 
Nous aimons bien.Nos pas sont lourds? nos yeux arides? 
Nos fronts ridćs ? Au coeur on n'a jamais de rides. 
Hćlas I quand un vieillard aime, il faut Tepargner. 

Le coeur est toujours jeune, et peut toujours saigner. 
Oh ! mon amour n'est point comme un jouet de verre 
Qui brille et tremble ; oh ! non, c'est un amour severe. 
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Profond, solide, silr, paternel, amical, 

De bois de ch£ne, ainsi que mon fauteuil ducal ! 

Voil& comme je Caime, et puis je t'aime encore 
De cent autres faęons, comme on aimc 1'aurore, 
Comme on aime les fleurs, comme on aime les cieux 1 
De te voir tous les jours, toi, ton pas gracieux, 

Ton front pur, le beau feu de ta fićre prunelle, 

Je ris, et j'ai dans 1’ame une fete ćternelle ! 

DO$A SOL. 

Hćlas! 

DON RUY GOMEZ. 

Et puis, vois-tu ? le monde trouve beau, 
Lorsqu'un homme s'eteint, et, lambeau par lambeau, 
S’en va, lorsqu’il trćbuche au marbre de la tombe, 
Qu'une femme, ange pur, innocente colombe, 

Veille sur lui, 1'abrite, et daigne encor souffrir 
L’inutile vieillard qui n’est bon ąuk mourir. 

C ł est une ceuvre sacrće, et qu’& bon clroit on loue, 
Que ce supreme effort d'un cceur qui se devoue, 

g ui console un mourant jusqu’& la fin du jour, 
t, sans aimer peut-etre, a des semblants d’amour ! 
Oh ! tu seras pour moi cet ange au cceur de femme 
Qui du pauvre vieillard rćjouit encor 1'ame, 

Et de ses derniers ans lui porte la moitić, 

Filie par le respect et soeur par la pitie. 

doNa sol. 

Loin de me precćder, vous pourrez bien me suivre, 
Monseigneur ; ce n'est pas une raison pour vivre 
Que d’£tre jeune. Hćlas ! je vous le dis, souvent 
Les vieillards sont tardifs, les jeunes vont devant, 

3 « 
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Et leurs yeux brusąuement referment leur paupiere 
Comme un sepulcre ouvert dont retombe la pierre. 

DON RUY GOMEZ. 

Oh I les sombres discours ! Mais je vous gronderai, 
Enfant I un pareil jour est joyeux et sacre. 
Comment, 4 C e propos, quand l’heure nous appelle, 
N etes-yous pas encor prete pour la chapelle ? 

Mais, vite ! habillez-vous. Je compte les instants. 

Ea parure de noce ! 

doNa sol. 

II sera toujours temps. 

DON RUY GOMEZ. 

Non pas. 

Entre un page. 

Que veut Iaquez ? 


LE PAGE. 

Monseigneur, k la porte 

Un homme, un pelerin, un mendiant, n'importe, 
Est 14 qui vous demande asile. 


DON RUY GOMEZ. 

Quel qu , il soit, 

Le bonheur entre avec rćtranger qu'on reęoit. 

Qu'il yienne. — Du dehors a-t-on quelques nouveIles ? 
Que dit-on de ce chef de bandits infideles 
Qui remplit nos forets de sa rebellion ? 
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LE PAGE. 

Cen est fait dTIcrnani, c’en est fait du lion 
De la montagne. 

DOŃA SOL, a part. 

Dieu ! 

DON RUY GOMEZ. 

Quoi ? 


LE PAGE. 

La bandę est detruite. 
Le roi, dit-on, s’est mis lui-meme k leur poursuite. 
La tete d’Hernani vaut mille ecus du roi 
Pour rinstant; mais on dit qu’il est mort. 


DOŃ A SOL, i part. 


TT . Quoi! sans moi, 

Hernani ! 

DON RUY GOMEZ. 

Grace au ciel ! il est mort, le rebelie ! 

Gn peut se rejouir maintenant, chere belle. 

Allez donc vous parer, mon amoiir, mon orgueil l 
Aujourd'hui, double fete ! 


DOŃ A SOL, H part. 

Oh ! des habits de deuil ! 


DON RUY GOMEZ, au page. 

Fais-lui vite porter Pćcrin que je lui donnę. 

II se rassied daas son fauteuil. 


Elle sort. 
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Je veux la voir paree ainsi qu'une madone. 

Et, grace k ses doux yeux, et grace k mon ecrin, 
Belle k faire k genoux tomber un pólerin. 

A propos, et celui qui nous demande un gite ? 
Dis-lui d'entrer, fais-lui nos excuses, cours vite. 

Le page salue et sort. 

Laisser son hóte attendre ! ah ! c'est mai! 

La porte du fond s*ouvre. Paralt Hemani dśguisć en p&lerin. 

Le duc se 16ve et va k sa rencontre. 


SCŻNE II 

DON RUY GOMEZ, HERNANI 

Hernani s*arr^te sur le seuil de la porte. 


HERNANI 


Paix et bonheur a vous ! 


Monseigneur, 


DON RUY GOMEZ, le saluant de la main. 

A toi paix et bonheur. 


Mon hóte ! 


Hernani entre. Le duc se rassied. 


N'es-tu pas pólerin ? 

HERNANI, s’inclinant. 

Oui. 


DON RUY GOMEZ. 


Sans doute 


Tu viens d' 
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HE RN ANI. 

Non. J'ai pris une autre route ; 

On sc battait par El 

DON RUY GOME2. 

La troupe du banni, 

N'est-ce pas ? 

H ERNA NI. 

Je ne sais. 

DON RUY GOMEZ. 

Le chef, le Hernani, 

Que devient-il ? sais-tu ? 


HERNANI. 

Seigneur, quel est cet homme? 
DON RUY GOMEZ. 

Tu ne le connais pas ? tant pis ! la grosse somme 
Ne sera point pour toi. Vois-tu, ce Hernani, 

C'est un rebelie au roi, trop longtemps impuni. 

Si tu vas k Madrid, tu le pourras voir pendre. 


HERNANI. 

Je n'y vais pas. 

DON RUY GOMEZ. 

Sa tete est k qui veut la prendre. 

HERNANI, k part. 


Qu’on y yienne ! 
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DON RUY GOMEZ. 


Oli vas-tu, bon pelerin ? 


HERNANI. 


Je vais k Saragosse. 


Seigneur, 


DON RUY GOMEZ. 

Un voeu fait en 1'honneur 
D’un saint ? de Notre-Dame ? 


HERNANI. 

Oui, duc, de Notre-Dame. 


Del Pilar ? 


DON RUY GOMEZ. 


HERNANI. 

Del Pilar. 


DON RUY GOMEZ. 

II faut n'avoir point d'ame 

Pour ne point acąuitter les voeux qu'on fait aux saints. 
Mais, le tien accompli, n'as-tu d'autres desseins ? 

Voir le Pilier, c'est la tout ce que tu dćsires ? 

HERNANI. 

Oui, je veux voir bruler les flambeaux et les cires, 

Voir Notre-Dame, au fond du sombre corridor, 

Luire en sa chasse ardente avec sa chape d’or; 

Et puis m'en retoumer. 
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DON RUY GOMEZ. 
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Fort hien. — Ton nom, mon frćre ? 
Je suis Ruy de Silva. 


HE RN ANT, hćsitant. 

Mon nom ?... 

DON RUY GOMEZ. 

Tu peux le taire 

Si tu veux. Nul n’a droit de le savoir ici. 

Viens-tu pas demander asile ? 

HERNANT. 

Oui, duc. 

DON RUY GOMEZ. 

Merci. 

Sois le bienvenu. Reste, ami, ne te fais faute 

De rien. Quant h. ton nom, tu te nommes mon hóte. 

Oui que tu sois, c'est hien ! et, sans etre inąuiet, 

J'accueillerais Satan, si Dieu me l’envoyait. 

La porte du fond s’ouvre h. deux battants. Entre doiła Sol, 
en parure de rnariee castillane du temps. Derri&re elle, 
pages, valets, et deux fenimes portant sur un coussin 
de velours un coffret d’acier ciselć, qu’ellcs vont deposer 
sur une table, et qui renferme un riche ćerin, couronne de 
duchesse, bracelets, colliers, perles et brillants pć‘le-mć*le. 
— Hemani, balet ant et effare, considere doba Sol avec des 
yeux ardcnts, sans ćcouter le duc. 
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SCŻNE III 

Les Mżmes, D05JA SOL, pages, valets, 

FEMMES. 


DON RUY GOMEZ, continuant. 

Voici ma Notre-Dame k moi. L'avoir priće 
Te por tera bonheur. 

II va prćsenter la main & dofia Sol, toujours pile et grave. 

Ma belle mariee, 

Venez. — Ouoi! pas cTanneau ! pas de couronne encorf 


HERNANT, d’une voix tonnante. 

Qui veut gagner ici mille carolus d'or ? 

Tous se retoument ćtonnćs. Tl dóchire sa robę de p&lerln, 
la foule aux pieds, et en sort dans san costume de monta- 
gnard. 

Je suis Hernani ! 


DOfrA SOL, i part, avec joie. 

Ciel! vivant! 


HERNANI, aux valets. 


Qu’on cherche. 


Au due. 


Je suis cet homme 


Vous vouliez savoir si je me nomme 
Perez ou Diego ? — Non, je me nomme Hernani. 
C'est un bien plus beau nom, c’est un nom de banni. 


% 
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Si 


Cest un nom de proscrit ! Vous voyez cette tete ? 
Elle vaut assez d’or pour payer votre fete ! 

Aux valets. 

Je vous la donnę & tous. Vons serez hien payes ! 
Prenez ! liez mes mains, liez mes picds, liez ! 

Mais non, c’est inutile, une chaine me lie 
Que je ne romprai point ! 

DO&A SOL, k part. 

Malheureuse ! 


DON RUY GOMEZ. 
ę^, mon hóte est un fou ! 


Folie ! 


HERNANI. 

\ T otre hóte est un bandit. 


DOftA SOL. 

Oh ! ne 1'ecoutez pas ! 


HERNANI. 

J’ai dit ce que j’ai dit. 

DON RUY GOMEZ. 

Mille carolus d’or ! monsieur, la sommc est forte, 
Et je ne suis pas sur de tous mes gens. 




. . Ouhmporte ! 

Tant mieux si dans le nombre il s’en trouve un qui veut 


Aux valets. 

Livrez-moi 1 vendez-moi ! 
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DON RUY GOMEZ, s ł elforęant de le faire taire. 

Taisez-vous donc ! on peut 

Vous prendre au mot. 

HERNANI. 

Amis, Toccasion est belle ! 

Je vous dis que je suis Hernani, le rebelie, 

Hernani ! 

DON RUY GOMEZ. 

Taisez-vous! ^ 

HERNANI. 

Hernani ! 

DOftA SOL, d’une voix ćteinte, k son oreille. 

Ho ! tais-toi ! 


HERNANI, se detournant k demi vers dona Sol. 

On se marie ici ! Je veux en etre, moi ! 

Mon epousće aussi m'attend. 

Au duc. ’ 

Elle est moins belle 

Que la vótre, seigneur, mais n'est pas moins fidele. 
Cest la mort! 

Aux valeźs. 

Nul de vous ne fait un pas encor ? 

% 

DOftA SOL, bas. 

Par pitić 1 
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HERNAN1, anx valets. 

Hcrnani ! mille carolus d’or ! 
DON RUY GOMEZ. 

C'est lc demon ! 


HE RN ANT, i un jeune valet. 

Viens, toi ! tu gagneras la somme. 
Riche alors, de valet tu redeviendras homme. 

Aux valets qui rcstcnt iinmobilcs. 

Vous aussi, vous tremblez ! Ai-je assez de malheur ! 

DON RUY GOMEZ. 

Frere, toucher ta tcte, ils risqueraient la leur. 
Fusses-tu Hernani, fusses-tu cent fois pire, 

Pour ta vic au lieu d’or offrit-on un empire. 

Mon hóte ! je te dois proteger en ce lieu, 

Meme contrę le roi, car je te tiens de Dieu ! 

S il tombe un scul cheveu dc ton front, que je meure ! 

A doua Sol. 

Ma niece, vous serez ma femme dans une heure ; 
Rentrez chez vous. Je vais faire armer le chateau, 

J en vais fermer la porte. 

II sort. Les valcts le suivent. 


HERNANI, regardaiit avec desespoir sa ceinture degarnie et 

desarmće. 

Oh ! pas meme un couteau ! 

Dofia Sol, aprćs que le duc a disparu, fait quelques pas 
comme pour suiyre ses femmes, puis s’arrete, et, des 
qu elles sont sorties, revieat vers Hernani avec anxiete. 
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SCŻNE IV 
HERNANI, DOfJA SOL. 

Heraani considdre avec un regard froid et comme inattentif rćcrizi 
nuptial place sur la table ; puis il hoche la tćte, et ses yeuac 
s allument. J 


HERNANI. 

Je vous fais compliment! — Plus que je ne puis dire 
La parure me charme, et menchante, et — j’admire ! 

II s’approche de 1’ecrin. 

La bague est de bon gout, — la couronne me plait, — 
Le collier est d'un beau travail, — le bracelet 
Est rare, — mais cent fois, cent fois moins que la femme 
Qui sous un front si pur cache ce cceur infame 1 

Examinant & nouveau le coffret. 

Et qu’avez-vous donnę pour tout cela ? — Fort bien f 
Un peu de votre amour ? mais, vraiment, c'est pour rien! 
Grand Dieu ! trahir ainsi! n'avoir pas honte, et vivre ! 

Examinant 1’ecrin. 

Mais peut-etre apres tout c'est perle fausse, et cuivre 
Au lieu d'or, verre et plomb, diamants dćloyaux, 

Faux saphirs, faux bijoux, faux brillants, faux joyaux! 
Ah ! s'il en est ainsi, comme cette parure, 

Ton coeur est faux, duchesse, et tu n'es que dorure ! 

II revient au coffret. 

— Mais non, non. Tout est vrai, tout est bon, tout est beau ! 
II n^serait tromper, lui qui touche au tombeau ! 

Rien n'y manque. 
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II prend l’une apr&s 1'autre toutes les pi£ces de 1’ecrin. 

Colliers, brillants, pendants d’oreille, 
Couronne de duchesse, anneau d'or... —A merveille ! 
Grand merci de 1 ’amour sur, fidele et profond ! 

Le precieux ecrin ! 

do$a sol. 

Hlle va au coflret, y fouille, et en tire un poignard. 

Vous n’allez pas au fond ! 

Hernani pousse un cri et tombe prosterne i ses pieds. 

C est le poignard qu’avec 1’aide de ma patronne 
Je pris au roi Carlos, lorsqu’il moffrit un tróne. 

Et que je refusai, pour vous qui m'outragez ! 

HERNANI, toujours £ genoux. 

Oh ! laisse qu’a genoux dans tes yeux affliges 
J’efface tous ces pleurs amers et pleins de charmes, 

Et tu prendras apres tout mon sang pour tes larmes ! 

DO.Na SOL, attendrie. 

Hernani ! je vous aime et vous pardonne, et n'ai 
Que de 1'amour pour vous. 

HERNANI. 

^ . Elle m’a pardonnć 

Et m aime ! Qui pourra faire aussi que moi-mćme, 
Apres ce que j'ai dit, je me pardonne et m’aime ? 
tJh I je voudrais savoir, ange au ciel reserve, 

Uu vous avez marchć, pour baiser le pave ! 


Ami 1 


doRa sol. 
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HE RN ANI. 


Non, je dois nTetre odieux ! — Mais, ecoute, 
Dis-moi: Je t'aime ! Helas! rassure un coenr qui doute, 
Dis-le-moi ! car souvent avec ce peu de mots 
La bouche d'une femme a gueri bien des maux ! 

DONa SOL, absorbee et sans Tentendre. 

Croire que mon amour eut si peu de memoire ! 

Que jamais ils pourraient, tous ces hommes sans gloire, 
Jusqu'a d'autres amours, plus nobles a leur gre, 
Rapetisser un coeur ou son nom est entrć! 

HERNANI. 

Helas ! j’ai blaspheme ! Si j'etais k ta place, 

Dońa Sol, j’en aurais assez, je serais lasse 
De ce fou furieux, de ce sombre insense 
Qui ne sait caresser qu'apres qu'il a blesse. 

Je lui dirais : Ya-fen ! — Repousse-moi, repousse ! 

Et je te bćnirai, car tu fus bonne et douce. 

Car tu m’as supporte trop longtemps, car je suis 
Mauvais, je noircirais tes jours avec mes nuits, 

Car c’en est trop enfin, ton ame est belle et haute 
Et pure, et si je suis mechant, est-ce ta faute ? 

Epouse le vieux duc ! il est bon, noble, il a 
Par sa mere Olmedo, par son pere Alcala. 

Encore un coup, sois riche avec lui, sois heureuse ! 

Moi, sais-tu ce que peut cette main genereuse 
T'o£frir de magnifique ? une dot de douleurs. 

Tu pourras y choisir ou du sang ou des pleurs. 

L'exil, les fers, la mort, 1’effroi qui m'environne, 

C'est la ton collier d ł or, c'est ta belle couronne. 

Et jamais a Tepouse un epoux plein d’orgueil 
N'o&it plus riche ecrin de misere et de deuil! 
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lipouse le vieillard, te dis-je ; il te merite ! 

Eh ! qui jamais croira que ma tete proscrite 

Aille avec ton front pur ? qui, nous voyant tous deux, 

Toi, calme et belle, moi, violent, liasardeux, 

Toi, paisible ct croissant cornme une ilcur a 1’ombre, 
Moi, heurte dans 1 orage a des ecucils sans nombre, 

Qui dira que nos sorts suivent la meme loi ? 

Non. Dieu qui iait tout bien ne te fit pas pour moi. 

Je n ai nul droit d en liaut sur toi, je me r^signe. 

J'ai ton cceur, e’cst un vol ! je le rends au plus digne. 
Jamais a nos amours le ciel n a consenti. 

Si j’ai dit que c/etait ton dcstin, j'ai menti ! 

D'ailleurs, yengeance, amour, adieu ! mon jour s'acheve. 
Je m’en vais, inutilc, avec mon double reve, 

Honteux de n'avoir pu ni punir ni charmer, , 

Qu on m'ait fait pour hair, moi qui n’ai su cju^imer ! 

I ardonne-moi 1 fuis-moi ! ce sont mes deux prieres; 

Ne les rejette pas, car cc sont les dernieres. 

Tu ^ is et je suis mort. Je ne \’ois pas pourquoi 
Tu te ferais murer dans ma tombe avec moi. 


Ingrat ! 


D05si A SOL. 


HERXAXI. 


Monts d’Aragon ! Galicę ! Estramadoure ! 

— yh ! je porte malheur a tout ce qui m'entoure !_ 

J :u pns vos meilleurs his, pour mes droits, sans remords 
Je les ai fait combattre, et voila qu’ils sont morts f 
G etaient les plus vaillants de la vaiUante Espagne. 
lis sont morts ! ils sont tous tombes dans la montagne 
Lous sur le dos couches, en braves, devant Dieu, 

U, Si leurs yeux s'ouvraient, ils verraient le cielbleu » 

\ oila ce que je fais de tout ce qui mYpouse ! 

Gst-ce une destinee k te rendre jalouse ? 
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Dońa Sol, prends le duc, prends Fenfer, prends le roi ! 
Gest bien. Tout ce qui n'est pas moi vaut mieux que moi 
Je n’ai plus un ami qui de moi se souvienne, 

Tout me quitte, il est temps qu'& la fin ton tour vienne 
Car je dois etre seul. Fuis ma contagion. 

Ne te fais pas d’aimer une religion 1 
Oh ! par pitić pour toi, fuis ! — Tu me crois peut-£tre 
Un homme comme sont tous les autres, un etre 
Intelligent, qui court droit au but qu'il reva. 
Detrompe-toi. Je suis une force qui va ! 

Agent aveugle et sourd de mysteres funebres ! 

Une ame de malheur faite avec des tćnćbres ! 

Ou vais-je ? je ne sais. Mais je me sens pousse 
D’un souffle impetueux, d’un destin insense. 

Je descends, je descends, et jamais ne nFarrete. 

Si parfois, haletant, j'ose tourner la tete, 

Une voix me dit : Marche ! et Fabime est profond. 

Et de llamme ou de sang je le vois rouge au fond ! 
Cependant, k Fentour de ma course farouche, 

Tout se brise, tout meurt. Malheur k qui me touche ! 
Oh ! fuis ! detourne-toi de mon chemin fatal, 

Helas ! sans le vouloir, je te ferais du mai! 

doKa sol. 

Grand Dieu ! 

HERNANI. 

Cest un demon redoutable, te dis-je, 

Que le mień. Mon bonheur, voil& le seul prodige 

? ui lui soit impossible. Et toi, c'est le bonheur ! 

un’es donc pas pour moi, cherche un autre seigneur. 
Va, si jamais le ciel k mon sort qu'il renie 
Souriait... n'y crois pas ! ce serait ironie ! 
ftpouse le duc 1 
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do5Ja sol. 

Donc ce n'etait pas assez ! 

Vous aviez dechirć mon coeur, vous le brisez ! 

Ah! vous ne m’aimez plus ! 


HE RN ANI. 

Oh ! mon coeur et mon ame, 
Cest toi ! 1 ’ardent foyer d’ou me vient toute llamme, 
Cest toi ! Ne m’en veux pas de fuir, etre adore ! 


doSa sol. 

Je ne vous en veux pas. Seulcment, j’en mourrai. 


HERNANI. 

Mourir ! pour qui ? pour moi ? Se peut-il que tu mcurcs 
Pour si peu ? 


DOfsA SOL, laissant ćclater ses lar mes. 

Voil& tout. 


Elle tombe sur un fauteuil. 


HERNANI, s’asseyant pr&s d’elle. 

Oh ! tu pleures ! tu pleures ! 

Et c’est encor ma faute ! et qui me punira ? 

Car tu pardonneras encor ! Qui te dira 
Ce que je souffre au moins, lorsqu'une larme nole 
La flamme de tes yeux dont Pćclair est ma joie I 
Oh ! mes amis sont morts ! Oh ! je suis insensć I 
Pardonne. Je voudrais aimer, je ne le sai ! 

Helas ! j'aime pourtant dhine amour bien profonde I — 
Ne pleurepas,mouronsplutót! — Que ^ai-jeunmonde? 
Je te le donnerais ! Je suis bien malheureux ! 


go 
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DOftA SOL, se jetant k son cou. 

Vous et es mon lion superbe et gćnereux ! 

Je vous aime. 

HERNANI. 

Oh ! Tamour serait un bien supreme 
Si Ton pouvait monrir de trop aimer! 


DOftA SOL. 


Je t’aime ! 

Monseigneur ! je vous aime et je suis toute k vous. 


HERNANI, laissant tomber sa tćte sur son ćpaule. 

Oh ! qu'un coup de poignard de toi me serait doux ! 


DOftA SOL, suppliante. 

Quoi ! ne craignez-vous pas que Dieu ne vous punisse 
De parler de la sorte ? 


HERNANI, toujours appuyć sur son sein. 

Eh bien ! qu'il nous unisse f 
Tu le veux. Qu'il en soit ainsi! — J'ai rćsiste I 


Tous deux, dans les bras l*un de 1'autre, se regardent avec 
extase, sans voir, sans entendre, et comme absorbćs dans 
leur regard. — Entre don Ruy Gomez par la porte du 
fond. II regarde et s’arrćte comme pćtrifić sur le seuil. 


SCfeNE V 


HERNANI, DONA SOL, DON RUY GOMEZ. 

DON RUY GOMEZ, 

immobile et croisant les bras au seuil de la porte. 

Voil& donc le paiment de Thospitalitć I 
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Dieu ! le duc ! 


DONa SOL. 


Tous deux se detoument comme rćveillćs en sursaut. 
DON RUY GOMEZ, toujours iinmobile. 

C’est donc Ik mon salaire, mon hóte ! 

— Bon seigneur, va-t'en voir si la muraille est haute. 
Si la porte est bien close et Tarcher dans sa tour, 

De ton chateau pour nous fais et refais le tour, 
Cherche en ton arsenał une armure a ta taille, 

Ressaye k soixante ans ton harnois de bataille 2 
Yoici la loyautć dont nous pairons ta foi 1 
Tu fais cela pour nous, et nous ceci pour toi ! 

Saints du ciel ! — J’ai vócu plus de soixante annees, 

J ai vu bien des bandits aux ames effrenees, 

J ai souvent, en tirant ma dague du fourreau, 
rait lever sur mes pas des gibiers de bourreau, 

J ai vu des assassins, des monnayeurs, des trai 


. ł J ^ vu -oorgia, je vois Lut 
r\ a * S vu perversitć si haute 

yui n eut craint le tonnerre en trahissant son hóte ! 

L n . 5 s ^ P^ 5^9 mon temps. — Si noire traliison 
^etnne un vieillard au seuil de sa maison, 

* V . ^ 9 u e ^ eux maitre, en attendant qu’il tombe, 
A I air d'une statuę k mettre sur sa tombe ! 
aures et castillans ! quel est cet hommc-ci ? 

U 16ve les yeux et les prom£ne sur les portraits qui entourent la salle. 

O vous, tous les Silva qui m'ecoutez ici, 

ty* ii? S * ^ evant vous, pardon si ma colere 
Ult 1 ^ospitalitć mauvaise conseillere 1 
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HERNANI, se levant. 


Duc... 


DON RUY GOMEZ. 

Tais-toi! — 


II fait lentement trois pas dans la salle et prom&ne de nouveau 

ses regards sur les portraits des Silva. 

Morts sacrćs ! aieux ! hommes de fer! 
Qui voyez ce qui vient du ciel et de 1'enfer, 

Dites-moi, messeigneurs, dites, quel est cet homme ? 

Ce n'est pas Hernani, c’est Judas qu , on le nomme ! 

Oh ! tdchez de parler pour me dire son nom ! 

Croisant les bras. 

Avez-vous de vos jours vu rien de pareil ? Nonl 


Seigneur duc... 


HERNANI. 


DON RUY GOMEZ, toujours aux portraits. 

Voyez-vous ? ii veut parler, Tinfame ! 
Mais, mieux encor que moi, vous lisez dans son ame. 
Oh ! ne 1’ćcoutez pas ! C'est un fourbe ! II prćvoit 
Que mon bras va sans doute ensanglanter mon toit, 
Que peut-etre mon cceur couve dans ses tempetes 
Quelque vengeance, soeur du festin des sept tetes, 

II vous dira qu’il est proscrit, il vous dira 
Qu'on va dire Silva comme l'on dit Lara, 

Et puis qu'il est mon hóte, et puis qu'il est votre hóte...— 
Mes aieux, mes seigneurs, voyez : est-ce ma faute ? 
Jugez entre nous deux ! 

HERNANI. 

Ruy Gomez de Silva, 

Si jamais vers le ciel noble front s'ćleva, 

Si jamais cceur fut grand, si jamais ame haute. 
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Cest la vótre, seigneur ! Cest la tienne, ó mon hóte ! 
Moi qui te parle ici, je suis coupable, et n’ai 
Rien a dire, sinon que je suis bicn damne. 

Oui, j'ai voulu te prendre et t’enlever ta femme, 

Oui, j'ai voulu souiller ton lit, oui, Cest infame 1 
J’ai du sang. Tu feras tres hien de le verser, 

D'essuyer ton epće, et de n'y plus penser ! 

DOŃ A SOL. 

Seigneur, ce Cest pas lui! Ne frappez que moi-meme !..» 


HERXAXI. 

Taisez-vous, dońa Sol. Car eette heure est supreme ! 
Cette heure nTappartient. Je n’ai plus qu’elle. Ainsi 
Laissez-moi m’expliquer avec le duc ici. 

Duc ! — crois aux derniers mots de mabouche: j’en jurę, 
Je suis coupable, mais sois tranquille, — elle est pure ! 
Cest la tout. Moi coupable, elle pure ; ta foi 
Pour elle ; — un coup d’epće 011 de poignard pour moi. 
Voilcl. — Puis fais jeter le cadavre a la porte 
Et laver le plancher, si tu veux, il n’importe ! 

DOŃA SOL. 

Ah! moi seule ai tout fait. Car je Paime. 

Don Ruy se d^tourne h ce mot en tressaillant, et fiie sur dofia Sol 
un regard terrible. Elle se jette 4 ses genonx. 

Oui, pardon ! 

Je 1 ’aime, monseigneur ! 

DON RUY GOMEZ. 

Vous Paimez ! 

A He mani. 

Tremble donc ! 
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Bruit de trompettes au dehors. — Entre le page. 

Au page. 

Qu , est ce bruit ? 

LE PAGE. 

C’est le roi, monseigneur, en personne, 
Avec un gros d*archers et son hćraut qui sonne. 

doRa sol. 

Dieu ! le roi! Demier coup I 

LE PAGE, au duc. 

II demande pourąuoi 
La porte est close, et veut qu*on ouvre. 

DON RUY GOMEZ. 

Ouvrez au roi. 

Le page s*incline et sort. 

DOftA SOL. 

II est perdu ! 

Don Ruy Gomez va k l*un des tableaux, qui est son propre 
portrait et le demier k gauche ; il presse un ressort, le 
portrait s’ouvre comme une porte, et laisse voir une 
cachette pratiąuee dans le mur. II se tourne vers Hemani. 

DON RUY GOMEZ. 

Monsieur, entrez ici. 

HERNANI. 

Ma tete 

Est & toi. Livre-la, seigneur. Je la tiens prete. 

Je suis ton prisonnier. 


U entre dans la cachette. Don Ruy presse de nouveau le ressort, 
tout se referme, et le portrait revient k sa place. 
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DOŃA SOL, au duc. 

Seigneur, pitie pour lni ! 

LE PAGE, entrant. 

Son altesse le roi! 

Doiła Sol baisse prćcipitamment son voile. La porte s*ouvre 
a deux battants. Entre don Carlos en habit de guerre, suivi 
d’une foule de gentilshommes ćgalement annes, de per- 
tuisaniers, d’arquebusiers, d’arbalćtriers. 


SCŻNE VI 

DON RUY GOMEZ, DOftA SOL, voiiće ; 

DON CARLOS ; suitę. 

Don Carlos s’avance h pas lents, la main gauche sur le pommeau 
de son ćpće, ]a droite dans sa poitrine, et hxe sur le vieux duc 
un ceil de dćfiance et de coldre. Le duc va au-devant du roi et le 
salue profondćment. — Silence. — Attente et terreur alentour 
Lnhn, le roi, arrivć en face du duc, l£ve brusąuement la tete. 


DON CARLOS. 

D’oil vient donc aujonrdLui, 

Mon cousin, que ta porte est si bien verrouillee ? 

Par les saints ! je croyais ta dague plus rouillće ! 

Pt je ne savais pas qu’elle eut hate 4 ce point, 

Quand nous te venons voir, de reluire a ton poing ! 

Don Ruy Gomez veut parler, le roi poursuit 

avec un geste impćrieux. 

C est s y prendre un peu tard pour faire le jeune homme! 
Avons-nous des turbans ? serait-ce qu’on me nomme 
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Boabdil ou Mahom, et non Carlos, rćpond ! 

Pour nous baisser la herse et nous lever le pont ? 

DON RUY GOMEZ, s’inclinant. 

Seigneur... 

DON CARLOS, & ses gentilshommes. 

Prenez les clefs ! saisissez-vous des portes ! 

Deus officiers sorteat. Plusieurs autres rangent les soldats 
en triple haie dans la salle, du roi k la grandę porte. Don 
Carlos se retoume vers le duc. 

Ah ! vous rćveillez donc les rebellions mortes ! 
Pardieu ! si vous prenez de ces airs avec moi, 
Messieurs les ducs, le roi prendra des airs de roi ! 

Et j’irai par les monts, de mes mains aguerries, 

Dans leurs nids crenelćs tuer les seigneuries ! 

DON RUY GOMEZ, se redressant. 

Altesse, les Silva sont loyaux... 

DON CARLOS, rinteiTompant. 

Sans dćtours, 

Reponds, duc ! ou je fais raser tes onze tours ! 

De l’incendie ćteint il reste une ćtincelle, 

Des bandits morts, il reste un chef. — Qui le recele ? 
C’est toi ! Ce Hem ani, rebelie empoisonneur, 
lei, dans ton ch&teau, tu le caches ! 


C*est vrai 


DON RUY GOMEZ. 

Seigneur, 

DON CARLOS. 


Fort bien. Je veux sa tete, — ou bien la tienne. 
Entends-tu, mon cousin ? 
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DON RUY GOMEZ, s’inclinant. 

Tr Mais qu’a cela ne tienne ! 

Vous serez satisfait. 

Dofia Sol cache sa tćte dans ses mains et tombe sur le fauteuil 


Va 


DON CAR LOS, radouci. 

Ah ! tu t’amendes ! — 

Chercher mon prisonnier. 

Le due croise les bras baisse la tete etrestequcIquesmoraents 

frJ eUr ;A e rul et dona So1 i’observent en silence et agitćs 
d ćmotions contraires. Enfin le duo rel£ve son front 

va a U roi, lin prend la raain, et le móne 3 pas lents devant 

le pJus ancien des portraits, celui qui comrnence la galerie 
i droite du spectateur. ® 1 ric 

DON RUY GOMEZ, mon tran t au roi le vieux portrait. 

r , , A . , Celui-ci, des Silva 

c e st 1 amó, c est 1'aieul, 1'ancćtre, le grand homme ! 
Uon Silvius, qui fut trois fois consul de Ronie. 

Passant au portrait suivant. 

Voici don Galceran de Silva, l’autre Cid ' 

On lui gardę a Toro, pres de Valladolid, 

Une chasse doree ou brulent mille cierges. 

XI affranchit Lćon du tribut des cent vierges. 

Passant h. un autre. 

i 

—- Don Blas, — qui, de lui-meme et dans sa bonne foi 
S exila pour avoir mai conseille le roi. * 

A un autre. 

H - A " C ? mbat d ’Escalona, don Sanche, 

-ne roi fuyait 4 pied, et sur sa plunie blanche 

ChrfLlf < l OUI3 ! Rachaniaient; il cria : Christoval! 
Lnristoval prit la plume et donna son chevaL 

4 
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A un autre. 

— Don Jorge, qui paya la ranęon de Ramire, 

■w Roi d’Aragon. 

DON CARLOS, croisant les bras et le regardant 

de la t£te aux pieds. 

Pardieu I don Ruy, je vous admire! 
Mon prisonnier 1 

DON RUY GOMEZ, passant k un autre. 

Voici Ruy Gomez de Silva, 
Grand-maitre de Saint-J acque et de Calatrava ! 
Son armure geante irait mai a nos tailles. 

II prit trois cents drapeaux, gagna trente batailles, 
Conquit au roi Motril, Antequera, Suez, 

Ni jar, et mourut pauvre. — Altesse, saluez. 

II s'incline, se dćcouvre, et passe k un autre. Le roi Tćcoute avee 
une impatience et une coldre toujours croissantes. 

Pres de lui, Gil son fils, cher aux ames loyales. 

Sa main pour un serment valait les mains royales. 

A un autre. 

— Don Gaspar, de Mendoce et de Silva Thonneur ! 
Toute noble maison tient a Silva, seigneur. 
Sandoval tour k tour nous craint ou nous ćpouse. 
Manrique nous envie et Lara nous jalouse. 
Alencastre nous hait. Nous touchons k la fois 

Du pied k tous les ducs, du front k tous les rois 1 

DON CARLOS, impatientć. 

Vous raillez-vous ? 
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DON RUV GOMEZ, aliant ^ d’autres portraits. 

n ^ ol1 * don Vasquez, elit le Sagę. 

Dcm Jayme, dit le Fort. Un jour, sur son passale, 

11 arieta Zamęt et cent maures tout seul. 

J en passe, et des meilleurs. — 

Su 5^,^ este de colbre du roi, il passe un grand nombre 

traits b l e ^anrh et Y U ‘ nt tOUt d ° suito aux trois demiers por- 
traits a gauche du spectateur. ^ 

Ti + • , Voici mon noble aleul, 

II vś cut soixante ans, gardant la łoi juree 
Meme aux juifs. 

A ravant-demier. 

r , vieillard, cette tete sacróo 

C est mon pere. II fut grand, quoiqu’il vint le dernier 
Les maures de Grenadę avaient fa.it prisonnier 
comte Alyar Giron, son ami. Mais mon pere 

II fit mm a Cr F hercher Slx cents hommes de guerre. 
il lit tailler en.pierre un comte Alvar Giron 

k u a sa s . uite 11 traina, jurant par son patron 
iJe ne point reculer, que le comte de pierre 

Ilcon!l!r/f t / r0nt lu ?- m4me et n ’ aMt en arridre. 
ii combattit, puis vmt au comte, et le sauva 


Mon prisonnier ! 


DON CARLOS. 
DON RUY GOMEZ. 


T7 > 1 , . ^ etait un Gomez de Silva 

On"^°^ C c q es" h “’"“ d d “ s i™— 


DON CARLOS. 

Mon prisonnier sur 1’heure 
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DON RUY GOMEZ. 

II s’incline profondement devant le roi, lui prend la main 
et le m£ne devant le demier portrait,celui qui sert de porte 
k la cachette oii il a fait entrer Hernani. Dofla Sol le suit 
des yeux avec anxietć. — At ten te et silence dans 1’assis- 
tance. 

Ce portrait, c’est le mień. — Roi don Carlos, merci! 

Car vous voulez qu’on dise en le voyant ici : 

a Ce demier, digne fils d’une race si haute, 

Fut un traitre, et vendit la tete de son hóte ! » 

Joie de dofla Sol. Mouvement de stupeur dans Tasseniblće. 
Le roi, dćconcerte, s*ćloigne avec coldre, puis reste quel- 
ques instants silencieux, les l&vres tremblantes et 1’oeil 
enflamme. 

DON CARLOS. 

Duc, ton chateau me gene et je le mettrai bas! 

DON RUY GOMEZ. 

Car vous me la pairiez, altesse, n^t-ce pas ? 

DON CARLOS. 

Duc, 3'en ferai raser les tours pour tant d’audace. 

Et je ferai semer du chanvre sur la place ! 

DON RUY GOMEZ. 

Mieux voir croitre du chanvre oii ma tour s’eleva, 

Qu’une tache ronger le vieux nom de Silva. 

Aux portraits. 

N’est-il pas vrai, vous tous ? 

DON CARLOS. 

Duc 1 cette tete est nótre, 

Et tu nfayais promis... 
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DON RUY GOMEZ. 


IOI 


J’ai promis l’une ou 1 'autre. 

Aux portraits. 

N’est-il pas vrai, vous tous ? 

Mont rant sa tćte. 

Je donnę celle-ci. 

Au roi. 

Prenez-la. 

DON CARLOS. 

Duc, fort bien. Mais j’y perds, grand merci! 
La tete qu’il me faut est jeune, il faut que morte 
On la prenne aux cheveux. La tienne ? que m’importe! 
Le bourreau la prendrait par les cheveux en vain. 
fu n’en as pas assez pour lui remplir la main ! 


DON RUY GOMEZ. 

/Utesse, pas d’affront ! ma tete encore est belle, 
Lt vaut bien, que je crois, la tete d*un rebelie. 
La tete d’un Silva, vous etes dćgoute! 


DON CARLOS. 

Livre-nous Hem ani! 


DON RUY GOMEZ. 


, r . Seigneur, en veritć, 

J ai elit. 

DON CARLOS, k sa suitę. 

Fouillez partout ! et qu'il ne soit point d’aile. 
De cave ni de tour... 
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DON RUY GOMEZ. 


Mon don jon es t fidele 
Comme moi. Seul il sait le secret avec moi. 

Nous le garderons bien tous deux. 

DON CARLOS. 

J e suis le roi! 

DON RUY GOMEZ. 

A moins de demolir le chateau pierre i pierre, 
D , assassiner le maitre, on n’aura rien. 

DON CARLOS. 

Priere, 

Menace, tout est vain ! — Livre-moi le bandit, 

Duc ! ou te te et chateau, j’abattrai tout. 

DON RUY GOMEZ. 

J’ai dit. 

DON CARLOS. 

He bien donc ! au lieu d’une alors j’aurai deux tetes. 

Au duc d*Alcala. 

Jorge, arretez le duc ! 

DONA SOL, arrachant son voile et se jetant entre le roi, 

le duc et les gardes. 

Roi don Carlos, vous etes 

DON CARLOS. 

Grand Dieu 1 que vois-je ? doha Sol! 


Un mauvais roi! 
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dońa sol. 

Altesse, tri n’as pas le cceur d’un espagnol ! 

DON CARLOS, troublć ct cliancelant. 

Madame, pour le roi vous et es bien severe. 

II s’approche de doiła Sol. 

Bas. 

Cest vous qui m’avez mis au coeur cette colere. 

Un homme devient ange ou monstre en vous touchant. 
Ah ! ąuand on est hai, que vite on est mechant 1 
Si vous aviez voulu, peut-ćtre, ó jeune filie, 

J^tais grand, j’eusse ete le lion de Castille ! 
vous m’en faites le tigre avec votre courroux. 

Le voila qui rugit, madame ! taisez-vous ! 

Doiła Sol lui jctte un regard. II s’incliQe. 

Pourtant j’obeirai. 

Se toumant vers le duc. 

Mon cousin, je festime. 
łon scrnpulc apres tout peut scmbler legitime. 

Sois hdele k ton hóte, inńdele a ton roi, 

C est bien ; — Je te fais grace et suis meilleur que toi. 

J emmene seulement ta niece comme otage. 

DON RUY GOMEZ. 

Seulement ! 

DOxS>A SOL, interdite et ellray^e. 

Moi, seigneur I 

DON CARLOS. 

Oui, vous I 
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DON RUY GOMEZ. 


Pas davantage! 

O la grandę clćmence I ó gćnćreux vainqueur 
Qui mćnage la tete et torturę le coeur I 
Belle grace ! 

DON CARLOS. 

Choisis. — Dońa Sol, ou le traitre. 

II me faut run des deux. 

DON RUY GOMEZ. 

Oh ! vous etes le maitre ! 

Don Carlos s*approche de dofia Sol pour l'eznmener. Elle se rófugie 

vers don Ruy Go me z. 

doNa sol. 

Sauvez-moi, monseigneur !... 

Elle s'arr£te tout k coup. — A part. 

Malheureuse, il le faut! 

La tete de mon oncle ou 1’autre !... Moi plutót ! 

Au roi. 

Je vous suis. 

DON CARLOS, k part. 

Par les saints ! Tidee est triomphante ! 

II faudra bien enfin s’adoucir, mon infante 1 

Dofia Sol va d*un pas grave et assurś au coffret qui renferme 
Tecrin, l’ouvre et y prend le poignard qu ł elle cache dans 
son sein. Don Carlos vient k elle et lui prćsente la ma i n . 

DON CARLOS, k dofia Sol. 

Qu , emportez-vous la ? 
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doRa sol. 

Rien. 
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DON CARLOS. 

Un joyau precieux ? 


DORa SOL. 

DON CARLOS, souriant. 

doRa sol. 

Vous verrcz. 


Oui. 


Voyons. 


El e 1 ui donno la main ot se dispose i le sui\To. Don Ruv 

<l ul immobilc ot profondement absorbe 

dans sa pensće, se retourne, et fait quelques pas en criant. 

DON RUY GOMEZ. 

Dońa Sol ! terre et cieux ! 

Uona Sol ! — Puisąue l’homme ici n’a point d’entrailles 
A mon aide, croulez ! armures et murailles ! 

II court au roi. 

Laisse-moi mon enfant ! je n’ai qu’elle, ó mon roi ! 

DON CARLOS, ISchant la main de doiła Sol. 

Alors, mon prisonnier ! 

Le tft U irn ba ifT 1; i tfte ,i t Semble cn P rolV ' a une horrible bósi- 
los mafn P s ver S eux - Ct regardeieS P ° rtraits eD JoiS^aot 


Vous tous! 


DON RUY GOMEZ. 

Ayez pitić de moi. 
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II fait un pas vers la cachette d’Hemaui ; dofia Sol le suit des yeux 
avec anxićtć. II se retoume vers les portraits. 

Oh ! voilez-vous ! votre regard m’arrete. 

II s*avance en chancelant jusqu*fi son portrait, puis se retoume 

encore vers le roi. 

Tu le veux ? 


Oui. 


DON CARLOS. 


Le duc l£ve en tremblant la main vers le ressort. 

DOftA SOL. 

Dieu ! 

DON RUY GOMEZ, repoussant la muraille du pied. 

Non ! 

II se jette aur genoux du roi. 

Par pitie, prends ma tete ! 


Ta niece ! 


DON CARLOS. 

t 

I 

DON RUY GOMEZ, se relevant. 

Prends-la donc ! et laisse-moi Phonneur ! 


DON CARLOS, saisissant la main de dofia Sol tremblante. 

Adieu, duc. 

DON RUY GOMEZ. 

Au revoir. — 

II suit de 1’oeil le roi, qui se retire lentement avec dofia Sol; 

puis il met la main sur son poignard. 

Dieu vous gardę, seigneur ! 

II revient sur le devant du thóAtre, haletant, immobile, sans 
plus rien voir ni entendre, 1'oBil fixe, les bras croisćs sur sa 
poitrine^ qui les souldve comme par des mouvements 
convulsifs. Cependant le roi sort avec dofia Sol, et toute la 
suitę des seigneurs sort apr&s lui, deux k deux, gravement 
et chacun k son rang. Ils se parlent k voix basse entre eux. 
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DUN RUY GOMEZ, & part. 

\r * i s 1 f. tu sors joyeux cle ma demeure. 

Ma YieiUe loyaute sort de mon coeur qui pleure. 



lin? ] Ti yQUX l ] f s P rom ^ autour cle lui, et voit n U ’il est 
V c V urt * la muraille, detache deus Opees d’une 

table Pl Celi^f ^f CS n re tOUtCS deux ».P uis les sur une 

porte cShee ^rouvro. “ P ° nralt ’ P ° USSe ,e rcssort * 


SCENE VII 

DON RUY GOMEZ, HERNANI 


Sors. 


DOX RUY GOMEZ. 


Hernani parait i la porte de la cachettc. Don Ruy lut raontre les 

ueux epćes sur Ja table. 

II =w isis- -T D ° n C . ail0S eSt hora de la mais on. 

rV ę 1 , mamtenant de me rendre raison 

UhoisisI Et faisons vite.—Allons donc! ta main tremble! 

HERNANI. 

Un duel! Nous ne pouvons, vieillard, combattre ensemble! 

DON RUY GOMEZ. 

teł, ? As ’ tU P. eur? 1 N ’es- tu point noble? Enfer! 
Tni , ? ’ 1 cr oiser le fer avec le fer, 

omme qui moutrage est assez gentilhomme ! 


Yieillord... 


HERNANI. 
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DON RUY GOMEZ. 
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Viens me tuer ou viens mourir, jeune homme ! 

HERNANI. 

Mourir, oui. — Vous m ł avez sauvć, malgre mes voeux. 
Donc ma vie est a vous. Reprenez-la. 

DON RUY GOMEZ. 

Tu veux ? 

Aux portraits. 

Vous voyez qu’il le veut. 

A Hernani. 

C'est bon. Fais ta priere. 


HERNANI. 

Oh ! c’est a toi, seigneur, que je fais la demiere. 

DON RUY GOMEZ. 

Parle k V autre Seigneur ! 


HERNANI. 

Non, non, k toi! — Vieillard, 
Frappe-moi. Tout m'est bon, dague, ćpće ou poignardl 
Mais fais-moi, par pitie, cette supreme joie ! 

Duc ! avant de mourir permets que je la voie I 


La voir ! 


DON RUY GOMEZ. 
HERNANI. 


Au moins permets que j’entende sa voix 
Une demiere fois I rien qu , une seule fois 1 
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L'entendre ! 


DON RUY GOMEZ. 
HE RN ANI. 
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Oh ! je comprends, seigneur, ta jalousie. 
Mais dćja par la mort ma jeunesse est saisie, 
Pardonne-moi. Yeux-tu, dis-moi, que, — sans la voir, 
S’il le faut, — je Pentende ? et je mourrai ce soir. 
L’entendre seulement ! contente mon envie ! 

Mais, oh ! qu’avec douceur j’exhalerais ma ric, 

Si tu daignais vouloir qu'avant de fuir aux cieux 
Mon ame allat revoir la sienne dans ses yeux ! 

— Je ne lui dirai rien, tu seras la, mon pere ! 

Tu me prendras apres ! 


DON RUY GOMEZ, raontraut la cachette encore ouverte. 

. Saints du ciel ! ce repaire 

Est-il donc si profond, si sourd et si perdu, 

Qu’il n’ait entendu rien ? 


HE RN ANI. 

Je n'ai rien entendu. 

DON RUY GOMEZ. 

II a fallu livrer dońa Sol ou toi-meme. 

HE RN ANI. 

A qui, livrće ? 

DON RUY GOMEZ. 

Au roi ! 

HE RN ANI. 

Yieillard stupide 1 ii Paime ! 
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DON RUY GOMEZ. 


II Łaknę ! 


HERNANI. 


II nous renieve 1 ii est notre rival! 

DON RUY GOMEZ. 

O malćdiction ! — Mes vassaux ! k cheval, 

A cheval ! poursuivons le ravisseur ! 

HERNANI. 

Ćcoute. 

La yengeance au pied sur fait moins de bruit en route. 
J e f t appartiens. Tu peux me tuer. Mais veux-tu 
M'employer a venger ta niece et sa vertu ? 

Ma part dans ta vengeance ! oh ! fais-moi cette gr4ce, 
Lt s ii faut embrasser tes pieds, je les embrasse ! 
Suivons le roi tous deux 1 Viens, je serai ton bras. 

Je te vengerai, duc. — Apres, tu me tueras 1 

DON RUY GOMEZ. 

Alors, comme aujourd’hui, te laisseras-tu faire ? 


Oui, duc. 
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DON RUY GOMEZ. 


Qu'en jures-tu ? 


HERNANI. 


La tete de mon p^re ! 


DON RUY GOMEZ. 


Vo u dr as-tu de toi-meme un jour t'en souvenir ? 
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HERNANT, lui presentant le cor qu*il detache de sa ceinture. 

Ćcoute. Prends ce cor. — Quoi qu’il puisse advenir, 
Quand tu voudras, seigneur, quel que soit le lieu, 1'heure, 
S’il te passe a Tesprit qu , il est temps que je meure, 
Yiens, sonne de ce cor, et ne prends d autrcs soins. 
Tout sera fait ! 

DON RUY GOMEZ, lui tendant la main. 

Ta main. 

Tous den i: se serrent la main. — Aux portraits. 

Yous tous, soyez temoins ! 
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LE TOMBEAU 


Al X-L A-CH APELLE. 

Les caveaux qui renferment le tombeau de Charlemagne k Aix-la- 
Chapelle. De grandes votites d’architecture lombarde. Gros 
piliers bas, pleins-cintres, chapiteaux d’oiseaux et de fleurs. — 
A droite, le tombeau de Charlemagne, avec une petite porte de 
bronze, basse et cintree. Une seule lampę suspendue k une clef 
de vohte en śclaire l’inscription : carolo magno. —II est nuit. 
On ne voit pas le fond du souterrain; l’oeil se perd daus les arcades, 
les escaliers et les piliers qui s’entrecroisent dans 1’ombre. 


SCŻNE PREMIŻRE 

DON CARLOS, DON RICARDO DE ROXAS, 

COMTE DE CASAPALMA, une lanterne k la main. Grands 
manteaux, chapeaux rabattus. 


C’est ici. 


DON RICARDO, son chapeau k la main. 

DON CARLOS. 


C'est ici que la ligue s , assemble! 

Que je vais dans ma main les tenir tous ensemble! 
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Ah ! monsieur Felectcur de Treves, c’est ici ! 

Yous leur pretez ce lieu ! Certe, il est hien choisi ! 

Un noir complot prospere h. Fair des catacombes. 

II est bon d’aiguiser les stylets sur des tombes. 
Pourtant c’est jouer gros. La tete est de Fenjeu, 
Messieurs les assassins ! et nous verrons. — Pardieu ! 
Ils font bien de choisir pour une telle affaire 
Ln sepulcre, — ils auront nioins de chemin a faire. 

A don Ricardo. 

Ces caveaux sous le sol s’etendent-ils bien loin ? 

DON RICARDO. 

Jusąues au chateau-fort. 


DON CARLOS. 

C’est plus qu’il iFest besoin. 
DOX RICARDO. 

D’autres, de ce cóte, vont jusniFau monastere 
D’Altenheim... 

DOX CARLOS. 

^ Ou Rodolphe extermina Lothaire. 
Bien. — Une fois encor, comte, redites-moi 
Les noms et les griefs, ou, comment, et pourąuoi. 

DON RICARDO. 

Gotha. 

DON CARLOS. 

Je sais pourąuoi le brave duc conspire. 

II veut un allemand d^llemagne a rEmpire. 
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DON RICARDO. 


114 

Hohenbourg. 

DON CARLOS. 

Hohenbourg aimerait mieux, je croi, 
L'enfer avec Franęois que le ciel avec moi. 

DON RICARDO. 

Don Gil Tellez Giron. 

DON CARLOS. 

Castille et Notre-Dame ! 

II se rćvolte donc contrę son roi, Tinfame 1 

* DON RICARDO. 

On dit qu’il vous trouva chez madame Giron 
Un soir que vous veniez de le faire baron. 

II veut venger Thonneur de sa tendre compagne. 

DON CARLOS. 

C'est donc qu’il se revolte alors contrę 1’Espagne. 
— Qui nomme-t-on encore ? 

DON RICARDO. 

On cite avec ceux-la 
Le reverend Vasquez, ćv£que d'Avila. 

DON CARLOS. 

Est-ce aussi pour venger la vertu de sa femme ? 

DON RICARDO. 

Puis Guzman de Lara, mecontent, qui reclame 
Le collier de votre ordre. 
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DON CARLOS. 

Ah ! Guzman de Lara ! 

Si ce n'est qu’un collier qu'il lui faut, il Laura. 

DON RICARDO. 

Le duc de Lutzelbourg. Quant aux plans qu’on lui prete. 

DON CARLOS. 

Le duc de Lutzelbourg est trop grand de la tete. 

DON RICARDO. 

Juan de Haro, qui veut Astorga. 

DON CARLOS. 

. Ces Ilaro 

Ont toujours fait doublcr la solde du bourreau. 


DON RICARDO. 

Cest tout. 

DON CARLOS. 

Ce ne sont pas toutes mes tetes. Comte, 
Lela ne fait que sept, et je n'ai pas mon compte. 


DON RICARDO. 


* J. C v ne nomrnc pas quelques bandits, gages 
Lar Treve ou par la France... 


DON CARLOS. 


■p. . . . , Hommes sans prćjuges 

i?°nt le poignard, toujours pręt a jouer son role, 
tourne aux plus gros ecus, comme 1’aiguille au póle I 
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DON RICARDO. 


Il6 


Pourtant j’ai distingue deux hardis compagnons, 

Tous deux nouveaux venus. Un jeune, un vieux. 

DON CARLOS. 

Leurs noms 

% 

Don Ricardo l£ve les ćpaules en signe d’ignorance 

Leur age ? 

DON RICARDO. 

Le plus jeune a vingt ans. 

DON CARLOS. 

C'est dommage. 

DON RICARDO. 

Le vieux, soixante au moins. 

DON CARLOS. 

L’un n’a pas encor Fage, 

Et Fautre ne Fa plus. Tant pis. J’en prendrai soin. 

Le bourreau peut compter sur mon aide au besoin. 

Ah ! loin que mon epee aux factions soit douce. 

Je la lui preterai si sa hache s^mousse, 

Comte, et pour Felargir, je coudrai, s'il le faut. 

Ma pourpre imperiale au drap de Fechafaud. 

— Mais serai-je empereur seulement ? 


DON RICARDO. 
A cette heure assemble, delibere. 


Le college. 
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DON CARLOS. 

Que sais-je ? 

Ils nommcront Franęois premier, ou leur saxon, 

Leur Frederic-le-Sage ! — Ah ! Luther a raison, 

Tout va mai ! — Beaux faiseurs de majestćs sacrees ! 
N’acceptant pour raisons que les raisons dorees ! 

Un saxon heretiąue ! un comte palatin 
Imbćcile ! un primat de Treves libcrtin ! 

— Quant au roi de Bolieme, il est pour moi. - Des princes 
De Hesse, plus petits encor que leurs provinces ! 

De jeunes idiots ! des vieillards debauches ! 

Des couronnes, fort bien ! mais des tetes ? cherchez ! 
Des nains ! que je pourrais, concile ridicule, 

Dans ma peau de lion cmporter comme Hercule ! 

Et qui, demaillotes du manteau violet, 

Auraient la tete encor de moins que Triboulet ! 

— II me manque trois voix, Ricardo ! tout me manque 1 
Oh ! je donnerais Gand, Tolede et Salamanque, 

Mon ami Ricardo, trois villes a leur choix, 

Pour trois voix, s’ils youlaient ! Yois-tu, pour ces trois voix, 
Oui, trois de mes cites de Castille ou de Flandre, 

Je les donnerais 1 — sauf, plus tard, h. les reprendre ! 

Don Ricardo salue profondt-rnent le roi, et met son cbapeau 

sur sa tete. 

— Vous vous couvrez ? 

DON RICARDO. 

Seigneur, vous m'avez tutoye, 

Saluant de nouveau. 

Me voili grand d'Espagne. 

DON CARLOS, h part. 

Ah ! tu me fais pitie, 

Ambitieux de rien 1 — Engeance interessee 1 
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Comme & travers la nótre ils suivent leur pensće ! 
Basse-cour ou le roi, mendie sans pudeur, 

A tous ces affames emiette la grandeur! 

R6vant. 

Dieu seul et 1’empereur sont grands ! — et le saint-p£re 
Le reste, rois et ducs ! qu’est cela ? 

DON RICARDO. 

Moi, j’esp£re 

Qu’ils prendront votre altesse. 

DON CARLOS, k part. 

Altesse I Altesse, moi! 

J’ai du malheur en tout. — S'il fallait rester roi ! 

DON RICARDO, k part. 

Baste 1 empereur ou non, me voil& grand d'Espagne. 

DON CARLOS. 

Sitót qu'ils auront fait r empereur d^lemagne, 

Quel signal a la ville annoncera son nom ? 

DON RICARDO. 

Si c*est le duc de Saxe, un seul coup de canon. 

Deux, si c'est le franęais. Trois, si c'est votre altesse. 

DON CARLOS. 

Et cette dońa Sol f Tout m ł irrite et me blesse! 

Comte, si je suis fait empereur, par hasard, 

Cours la chercher. Peut-etre on voudra d'un Cćsar! 
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DON RICARDO, souriont. 

Yotre altesse est bien bonne ! 
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DON CARLOS, 1’mterrornpant avec hauteur. 

Ah ! 1^-dessus, silence ! 

Je n*ai point dit encor ce que je veux qu'on pense. 
— Ouand saura-t-on le nom de 1’ćlu ? 


DON RICARDO. 
Dans unc heure au plus tard. 


Mais, je crois, 


DON CARLOS. 

Oh ! trois voix ! rien que trois ! 

— Mais ćerasons d’ab ord ce ramas qui conspire, 

Et nous verrons apres k qui sera 1’empire. 

II compte sur ses doigts et frappe du pied. 

Toujours trois voix de moins ! Ali! ce sont eux qui bont! 

— Ce Corneille Agrippa pourtant en sait bien long ! 
Dans l'ocean celeste il a vu treize etoiles 

Vers la mienne du Nord venir ci pleines voiles. 

J aurai 1’empire, allons ! — Mais d'autre part on dit 
Que 1'abbć Jean Tritheme k Franęois Ta predit. 

— J’aurais du, pour mieux voir ma fortunę ćclaircie, 
Avec quelque armement aider la prophetie ! 

routes predictions du sorcier le plus fin 
Viennent bien mieux k ternie et font meilleure ńn 
Ouand une bonne armee, avec canons et piques, 

Oens de pied, de cheval, fanfares et musiques, 
t rete a montrer la route au sort qui veut broncher, 
Eeur sert de sage-femme et les fait accoucher. 
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Leąuel vaut mieux, Comeille Agrippa ? Jean Tritheme ? 
Celui dont une armee explique le systeme, 

Qui met un fer de lance au bout de ce qu’il dit. 

Et compte maint soudard, lansquenet ou bandit, 

Dont l’estoc, refaisant la fortunę imparfaite, 

Taille l’evenement au plaisir du prophete. 

— Pauvres fous ! qui, l'oeil fier, le front haut,visent droit 
A 1’empire du monde et disent : J'ai mon droit 1 

Hs ont force canons, ranges en Iongues files, 

Dont le souffle embrase ferait fondre des villes, 

Hs ont vaisseaux, soldats, chevaux, et vous croyez 
Qu’ils vont marcher au but sur les peuples broyes... 
Baste ! au grand carrefour de la fortunę humaine, 

Qui mieux encor qu’au tróne 4 l’abime nous mene, 

A peine ils font trois pas, qu’indecis, incertains, 
Tachant en vain de lirę au livre des destins, 

Ils hesitent, peu surs d’eux-meme, et dans le doute 
Au necroman du coin vont demander leur route 1 

A don Ricardo. 

— Va-t'en. C 7 est 1’heure ou vont venir les conjures. 

Ah ! la clef du tombeau ? 

DON RICARDO, remettant une clef au roi. 

Seigneur, vous songerez 
Au comte de Limbourg, gardien capitulaire, 

Qui me l'a confiće et fait tout pour vous plaire. 


DON CARLOS, le congćdiant. 

Fais tout ce que j'ai dit ! tout! 

DON RICARDO, s’inclinant. 

J'y vais de ce pas. 


Altesse I 
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DON CAR LOS. 

II faul trois coups de canon, n’est-ce pas ? 

Don Ricardo s’incline et sort. 

Don Carlos, restć seul, tombe dans une profondc rfrverie. 
Ses bras se croisent, sa tćte flćchit sur sa poitrine ; puis 
il la rel&ve et se tourne vers le tombeau. 


SCfeNE II 

DON CARLOS, seul. 

Charlemagne, pardon ! ces voutes solitaires 
Ne devraient repeter que paroles austćres. 

Tu t’indignes sans doute k ce bourdonnement 
Que nos ambitions font sur ton monument. 

— Charlemagne est ici ! Comment, sćpulcre sombre, 
Peux-tu sans eclater contenir si grandę onibre ? 
Es-tu bien la, geant dTin mon de createur, 

Et t’y peux-tu coucher de toute ta hauteur ? 

— Ah ! c'est un beau spectacle a ravir la pensee 
Que 1’Europe ainsi faite et comme il Ta laissee ! 

Un edifice, avec deux hommcs au sommet, 

Deux chefs elus auxquels tout roi ne se soumet. 
Presque tous les etats, duches, fiefs militaires, 
Royaumes, marquisats, tous sont hereditaires ; 

Mais le peuple a parfois son papę ou son cesar, 

Tout marche, et le hasard corrige le hasard. 

De 1 k vient l ł ćquilibre, et toujours Pordre eclate. 
Electeurs de drap d’or, cardinaux d’ecarlate. 

Double senat sacrć dont la terre sY*meut, 

Ne sont 1 k qu'en paradę, et Dieu veut ce qu’il veut. 
Qu'une idee, au besoin des temps, un jour ćclose, 
Elle grandit, va, court, se mele a toute chose. 
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Se fait homme, saisit les coeurs, creuse un sillon ; 
Maint roi la foule aux pieds ou lui met un baillon ; 
Mais qu'elle entre un matin 4 la diete, au conclave. 
Et tous les rois soudain verront Fidee esclave. 

Sur leurs tetes de rois que ses pieds courberont, 

Surgir, le globe en main ou la tiarę au front. 

Le papę et Fempereur sont tout. Rien n'est sur terre 
Que pour eux et par eux. Un supreme mystere 
Vit en eux, et le ciel, dont ils ont tous les droits, 

Leur fait un grand festin des peuples et des rois. 

Et les tient sous sa nue, ou son tonnerre gronde, 

Seuls, assis 4 la table oti Dieu leur sert le monde. 

Tete 4 tete ils sont 14, reglant et retranchant, 
Arrangeant Funivers comme un faucheur son champ. 
Tout se passe entre eux deux. Les rois sont 4 la porte, 
Respirant la vapeur des mets que Fon apporte, 
Regardant 4 la vitre, attentifs, ennuyćs. 

Et se hąussant, pour voir, sur la pointę des pieds. 

Le monde au-dessous d'eux s'echelonne et se groupe. 
Ils font et defont. L'un delie et Fautre coupe. 

L'un est la vćritć, Fautre est la force. Ils ont 

Leur raison en eux-m£me, et sont parce qu'ils sont. 

Quand ils sortent, tous deux egaux, du sanctuaire, 

IFun dans sa pourpre, et Fautre avec son blanc suaire, 

L'univers ćbloui contemple avec terreur 

Ces deux moitićs de Dieu, le papę et Fempereur. 

— L'empereur ! Fempereur ! etre empereur I — O ragę, 
Ne pas 1 etre I — et sentir son coeur plein de courage 1 — 

8 u’il fut heureux celui qui dort dans ce tombeau ! 

u'il fut grand ! De son temps c^tait encor plus beau. 
Le papę et Fempereur! ce n'ćtait plus deux hommes. 
Pierre et Cćsar ! en eux accouplant les deux Romes, 
Fćcondant Fune et Fautre en un mystique hymen, 
Redonnant une formę, une ame au genre humain, 
Faisant refondre en bloc peuples et pele-m£le 
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Royaumes, pour en faire une Europę nouvelle, 

Et tous deux remettant au moule de lcur main 
Le bronze qui restait du vieux monde romain ! 

Oh ! quel destin ! — Pourtant cette tombe est la sienne ! 
Tout est-il donc si peu que ce soit la qu’on vienne ? 

Quoi donc ! avoir ete prince, empereur et roi ! 

Avoir ćte l’epee, avoir ete la loi ! 

Gćant, pour piedestał avoir eu rAllemagne ! 

Quoi ! pour titre Cesar et pour nom Charlemagne ! 

Avoir etć plus grand qu , Annibal, qu’Attila, 

Aussi grand que le monde !... — et que tout tienne lit ! 
Ah ! briguez donc 1’empire, et voyez la poussiere 
Que fait un empereur ! Couvrez la terre entiere 
De bruit et de tumulte ; ćlevez, batissez 
Yotre empire, et jamais ne dites : C'est assez ! 

Taillez k larges pans un edilice immense ! 

Savez-vous ce qu’un jour il en reste ? ó dćmence ! 

Cette pierre ! Et du titre et du nom triomphants ? 
Quclques lettres, a faire ćpeler des enfants ! 

Si haut que soit le but ou votre orgueil aspire, 

Voila le dernier terme !... — Oh 1 1 empire 1 1*empire ! 
Que nTimporte ! j’y touche, et le trouve k mon gre. 
Quelque chose me dit : Tu 1’auras ! — Je 1'aurai. — 

Si je l’avais !... — O ciel ! etre ce qui commence I 
Seul, debout, au plus haut de la spirale immense I 
D'une foule dktats l’un sur 1’autre ćtages 
Etre la clef de voute, et voir sous soi rangćs 
Les rois, et sur leur t^te essuyer ses sandales ; 

Voir au-dessous de& rois les maisons feodales, 
Margraves, cardinaux, doges, ducs k fleurons ; 

Puis ćv6ques, abbes, chefs de clans, hauts barons ; 

Puis clercs et soldats; puis, loin du faite oh nous sommes, 
Dans Tombre, tout au fond de 1'abime, — les hommes. 
— Les hommes ! ckst-h-dire une foule, une mer, 

Un grand bruit, pleurs et cris, parfois un rire amer, 
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Plainte qui, reveillant la terre qui s’effare, 

A travers tant d’echos nous arrive fanfarę ! 

Les hommes ! — Des cites, des tours, un vaste essaim, - 
De hauts clochers d’ćglise k sonner le tocsin ! — 

R6vant. 

Base de nations portant sur leurs ćpaules 
La pju-amide ćnorme appuyee aux deux póles, 

Flots vivants, qui toujours~ 1'etreignant de leurs plis, 
La balancent, branlante, 4 leur vaste roulis, 

Font tout changer de place et, sur ses hautes zones, 
Comme des escabeaux font chanceler les trónes, 

Si bien que tous les rois, cessant leurs vains debats, 
Levent les yeux au ciel... Rois ! regardez en bas ! 

—- Ah ! le peuple ! — ocćan ! — onde sans cesse ćmue, 
Ou Ton ne jette rien sans que tout ne remue ! 

Vague qui broie un tróne et qui berce un tombeau ! 
Miroir ou rarement un roi se voit en beau ! 

Ah 1 si 1’on regardait parfois dans ce flot sombre. 

On y verrait au fond des empires sans nombre, 

Grands vaisseaux naufrages, que son flux et reflux 
Roule, et qui le genaient, et qu'il ne connait plus ! 

— Gouverner tout cela ! — Monter, si Ton vous nomme, 
A ce faite ! Y monter, sachant qu'on n’est qu'un hommel 
Avoir babinie 14 !... — Pourvu qu*en ce moment 

II n'aille pas me prendre un eblouissement! 

Oh ! d’ćtats et de rois mouvante pyramide, 

Ton faite est bien ćtroit! Malheur au pied timide ! 

A qui me retiendrai-je ? — Oh ! si j'allais faillir 
En sentant sous mes pieds le monde tressaillir! 

En sentant vivre, sourdre, et palpiter la terre I 

— Puis, quand j’aurai ce globe entre mes mains, qu’en faire ? 
Le pourrai-je porter seulement ? Qu'ai-je en moi ? 

£tre empereur, mon Dieu I j’avais trop d # etre roi! 
Certe, il n'est qu'un mortel de race peu commune 
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Dont puisse s’ćlargir lamę avec la fortunę. 

Mais, moi ! qui me fera grand ? qui sera ma loi ? 

Qui me conseillera ? * 

II tombc i dem genoui devant le tombeau. 

Charlemagne ! c’est toi ! 

Ah ! puisque Dieu, pour qui tout obstacle s'efiace, 
Prend nos deux maj es t es et les met face a face, 
Verse-moi dans le cceur, du fond de ce tombeau, 
Quelque chose de grand, de sublime et de beau 1 
Oh ! par tous ses cótes fais-moi voir toute chose, 
Montre-moi que le monde est petit, car je n'ose 
Y toucher. Montre-moi que sur cette Babel 
Oui du patre a Cesar va montant jusqu'au ciel, 
Chacun en son degre se complait et s’admire, 

Voit 1'autre par-dessous et se rctient d'en rire. 
Apprends-moi tes secrets de vaincre et de regner, 

Et dis-moi qu’il vaut mieux punir que pardonner I 
— N'est-ce pas ? — S'il est vrai qu'en son lit solitaire 
Parfois une grandę ombre au bruit que fait la terre 
S'eveille, et que soudain son tombeau large et clair 
S'entr'ouvre, et dans la nuit jette au monde un eclair, 
Si cette chose est vraie, empereur d’AIlemagne, 

Oh ! dis-moi ce qu’on peut faire apres Charlemagne ! 
Parle 1 dut en parlant ton soulfle souverain 
Me briser sur le front cette porte d'airain ! 

Ou plutót, laisse^moi seul dans ton sanctuaire 
Entrer, laisse-moi voir ta face mortuaire, 

Ne me repousse pas d’un souflle d'aciuilons, 

Sur ton chevet de pierre accoude-toi. Parlons. 

Oui, dusses-tu me dire, avec ta voix fatale, 

De ces choses qui font Tceil sombre et le front pale ! 
Parle, et n'aveugle pas ton fils epouvante, 

Car ta tombe sans doute est pleine de darte ! 

Ou, si tu ne dis rien, laisse en ta paix profonde 
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Carlos etudier ta tete comme un monde; 

Laisse qu'il te mesure 4 loisir, ó geant, 

Oar rien n’est ici-bas si grand que ton neant I 
Que la cendre, 4 defaut de 1'ombre, me conseille 1 

II approche la clef de la semire. 

Entrons. 

II recule. 

Dieu ! s'il allait me parler a 1’oreille ! 

S'il ćtait 14, debout et marchant 4 pas lents ! 

Si j , allais ressortir avec des cheveux blancs 1 
Entrons toujours ! 

Bruit de pas. 

On vient. Qui donc ose 4 cette heure, 
Hors moi, d'un pareil mort eveiller la demeure ? 

Qui donc ? 

Le bruit s* approche. 

Ah ! j’oubliais 1 ce sont mes assassins. 

Entrons I 

II ouvre la porte du tombeau, qu’il referme sur lui. — 
Entrent plusieurs hommes, marchant k pas sourds, cachćs 
sous leurs raanteau* et leurs chapeaux. 


SCŻNE III 
LES CONJURES 

II s vont les uns aur autres, en se prenant la main et en ćchangeant 

quelques paroles cl voix basse. 

PREMIER CONJURlS, portant seul une torche allumće. 

Ad augusta . 
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DEUXl£ME CONJURĆ. 

Per augusta. 


Nous protegent. 


PREMIER CONJURfi. 

Lcs saints 


TROISltME CONJURĆ. 

Lcs morts nous servent. 


PREMIER CONJURC. 

Dieu nous gardę. 

Bruit de pas dans Pombre. 

DE U XI £ ME CONJURIt. 

Oui vive ? 

VOIX DANS POMBRE. 

Ad augusta. 

DEUXlfeME CONJURlł. 

Per augusta. 

Entrcnt de nouveaux conjurćs. — Bruit de pas. 


PREMIER CONJURE, au troisieme. 


II vient encor quelqu’un. 


Regarde ; 


TROISIĆME CONJUR& 

^)ui vive ? 
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VOIX DANS L’OMBRE. 


Ad augusta. 


TROISlEME CONJURE. 

Per augusta . 


Entrent de nouveaux conjurćs, qui ćchangent des signes de mains 

avec tous les autres. 


PREMIER CONJURE. 

C'est bien. Nous voil k tous. — Gotha, 
Fais le rapport. — Amis, lombre attend la lumiere. 

Tous les conjurćs s*asseyent en demi-cercle sur des tombeaux. 
Le premier conjure passe tour tour devant tous, et cha- 
cun allume h sa torche une cire qu’il tient k la main. Puis 
le premier conjure va s’asseoir en silence sur une tombe 
au centre du cercie et plus haute que les autres. 


LE DUC DE GOTHA, se levant. 

Amis, Charles d'Espagne, ćtranger par sa mere, 
Pretend au saint-empire. 

PREMIER CONJURE. 

II aura le tombeau. 

LE DUC DE GOTHA. 

Il jette sa torche k terre et 1'ćcrase du pied. 

Qu ł il en soit de son front comme de ce flambeau I 

TOUS. 

Que ce soit! 

PREMIER CONJURE. 

Mort a lui 1 
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LE DUC DE GOTHA. 

Qu'il meure ! 

TOUS. 

Qu'on rimmole ! 

DON JUAN DE HARO. 

Son p£re est allemand. 

LE DUC DE LUTZELBOURG. 

Sa mere est espagnole. 

LE DUC DE GOTHA. 

II n’est plus espagnol et n'est pas allemand. 

Mort I 

UN CONJURĆ. 

Si les ćleeteurs allaient en ce moment 
Le nommer empereur ? 

PREMIER CONJURE. 

Eux ! lui ! jamais ! 


DON GIL TELLEZ GIRON. 

Qu'importe I 

Amis ! frappons la tete et la couronne est morte ! 


PREMIER CONJURE. 

S'il a le saint-empire, il devient, quel qu'il soit, 

Tres augustę, et Dieu seul peut le toucher du doigt 1 

5 
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LE DUC DE GOTHA. 

Le plus sur, ćest qu'avant d'etre augustę, ii expire. 


PREMIER CONJURE. 

On ne 1’ćlira point! 

TOUS. 

II n'aura pas 1’empire ! 


PREMIER CONJURE. 

Combien faut-il de bras pour le mettre au linceul ? 


Un seul. 


TOUS. 


PREMIER CONJURE. 
Combien faut-il de coups au coeur ? 


Qui frappera ? 


TOUS. 

PREMIER CONJURE, 
TOUS. 

Nous tous. 


Un sem 


PREMIER CONJURE. 

La victime est un traitre. 

Ds font un empereur; nous, faisons un grand-pretre. 

Tirons au sort. 

Tous les conjurćs ćcrivent leurs noms sur leurs tablettes, 
dechirent la feuille, la roulent, et vont l’un aprńs Tautre 
la jeter dans 1’ume d'un tombeau. — Puis le premier 
conjurć dit: 

Prions. 
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Tous s’agcnouiJlent. Le premier conjurć se lóvc et dit : 

Oue lelu croie cn Dieu, 

Frappc comme un romain, meure comme un hebreu ! 
II faut qu’il brave roue et tenailles mordantes, 

Qu'il chante aux chevalets, rie aux lampcs ardentes, 
Enfin que pour tuer et mourir, resigne, 

II fasse tout ! 

II 4ire un des parchemins de 1’ume. 

TOUS. 

Quel nom ? 


PREMIER CONJURE, haute voix. 

He mail i. 


HERNANT, sortant de la fonie des conjurćs. 

J’ai gagnć ! 

— Je te tiens, toi que j’ai si longtemps poursuivie, 
Yengeance 1 


DON RUY GOMEZ, peręant la fonie et prcnaut Ilernani h. part. 

Oh ! cede-moi ce coup ! 


HE RN ANI. 

Non, sur ma vie ! 

Oh ! ne m’envicz pas ma fortunę, seigneur ! 

C’est la premiere fois qu’il m’arrive bonheur. 

DON RUY GOMEZ. 

Tu n’as rien. Eh bien, tout, fiefs, chateaux, vasselages. 
Cent mille paysans dans mes trois cents villages, 

Pour ce coup a frapper, je te les donnę, ami 1 
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HE RN ANI. 

Non ! 

LE DUC DE GOTHA. 

Ton bras porterait un coup moins affermi, 
Vieillard ! 

DON RUY GOMEZ. 

Arriere, vous ! sinon le bras, j’ai Tamę. 

Aux rouilles du fourreau ne jugez poirtt la lamę. • 

A Hemani. 

Tu nTappartiens I 

HERNANI. 

Ma vie k vous, la sienne a moi. 

DON RUY GOMEZ, tirant le cor de sa ceinture. 

Eh bien, ecoute, ami. Je te rends ce cor. 

HERNANI, ćbranló. 

Quoi! 

La vie ! — Eh ! que m’importe ! Ah ! je tiens ma vengeance! 
Avec Dieu dans ceci je suis d^telligence. 

J’ai mon pere a venger... peut-etre plus encor! 

— Elle, me la rends-tu ? 

DON RUY GOMEZ. 

Jamais ! Je rends ce cor. 

HERNANI. 

DON RUY GOMEZ. 

Rćflćchis, enfant. 




Non ! 



I 
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HE RN ANI. 

Duc, laisse-moi ma proie. 

DON RUY GOMEZ. 

Eh bien I maudit sois-tu de m’óter cette joie ! 

II remet le cor & sa ceinture. 
PREMIER CONJURfi, £ Hcmani. 

Frere ! avant qu’on ait pu 1’elire, il serait bien 
D'attendre des ce soir Carlos... 

HE RN ANI. 

Ne craignez rien ! 

Je sais comment on pousse un homme dans la tom be. 

PREMIER CONJURĆ. 

Que toute trahison sur te traitre retombe, 

Et Dieu soit avec vous ! — Nous, comtes et barons, 
S’il pćrit sans tuer, continuons ! Jurons 
De frapper tour 4 tour et sans nous y soustraire 
Carlos qui doit mourir. 

TOUS, tirant leurs ćpćes. 

Jurons ! 

LE DUC DE GOTHA, aa premier conjurć. 

Sur quoi, mon frere ? 

DON RUY GOMEZ retourne son epće, la prend par la pointę 

et l*ćldve au-dessus de sa tete. 

Jurons sur cette croix ! 
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TOUS, ćlevant leurs 6pćes. 

Qu’il meure impćnitent! 

On entend un coup de canon ćloignó. Tous s’arrótent en 
silence. — La porte du tombeau s’entr ł ouvre. Don Carlos 
parait sur le seuil. Pale, il ecoute. — Un second coup. — 
Un troisićme coup. — U ouvre tout k fait la porte du tom¬ 
beau, mais sans faire un pas, debout et immobile sur le 
seuil. 


SCENE IV 

LES CONJURES. DON CARLOS; puis DON 
RICARDO, seigneurs, gardes ; LE ROI DE 
BOHEMĘ; LE DUC DE BAVlERE; puis 
DONA SOL. 

DON CARLOS. 

Messieurs, allez plus loin ! l’-empereur vous entend. 

Tous les flarnbeaux s’eteignent k la fois. — Profond silence. 
— II fait un pas dans les ten^bres, si ćpaisses qu’on y 
distingue k peine les conjurćs muets et immobiles. 

Silence et nuit ! Tessaim en sort et s’y replonge. 
Croyez-vous que ceci va passer comme un songe. 

Et que je vous prendrai, n'ayant plus vos flambeaux, 
Pour des hommes de pierre, assis sur leurs tombeaux ? 
Vous parliez tout 4 1'heure assez haut, mes statues ! 
Allons ! relevez donc vos tetes abattues. 

Car voici Charles-Quint ! Frappez, faites un pas ! 
Voyons, oserez-vous ? — Non, vous n’oserez pas. 

Vos torches flamboyaient sanglantes sous ces voutes. 
Mon souffle a donc sufii pour les ćteindre toutes I 
Mais voyez, et toumez vos yeux irrćsolus, 

Si j ’en eteins beaucoup, j ’en allume encor plus. 
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II frappe de la elef de fer sur la porte dr bronze du tombeau. 
A ce bruit, toutes les profondeurs dii souterraia se rem- 
plissent de soldats portant des torches et des pertuisanes. 
A leur tćte, le duc d’Alcala, le marquis d’Aliniman. 

Accourez, mes faucons ! j’ai le nid, j’ai la proie ! 

Aux conjurćs. 

J’illumine a mon tour. Le sepulcre fiamboie, 
Regardez ! 

Aux soldats. 

Yenez tous, car le crime est flagrant. 


HERNANI, regardant les soldats. 

A la bonne heure ! — Seul, il me semblait trop grand. 
C’est bien. J’ai cru d’abord que c’etait Charlemagne. 
Ce n ł est que Charles-Ouint. 


DON CARLOS, au duc d*Alcala. 

Connćtable d’Espagne ! 

Au marąuis dWlmufian. 

Amiral de Castille, ici ! — Desarmez-les. 

On entoure les conjurćs ct on les dćsarme. 


DON RICARDO, accourant et s’inclinant jus*}u’& terre. 


Majeste ! 


DON CARLOS. 


Je te fais alcade du palais. 


DON RICARDO, s’inclinant de nouveau. 

Deux ćlecteurs, au nom de la chambre doree, 
lennent complimenter la majeste sacree. 
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DON CARLOS. 


Qu , ils entrent. 

Bas 4 Ricardo. 

Dońa Sol. 

Ricardo salue et sort. Entrent, avec flambeaux et fanfares, 
le roi de Boheme et le duc de Baviere. tout en drap 
d’or, couronnes en t£te. — Nombreux cortege de seigneurs 
allemands, portant la banniere de 1’empire, 1’aigle 4 deux 
tetes, avec l’ecusson d’Espagne au milieu. — Les soldats 
s’ćcartent, se rangent en haie, et font passage aux deux 
ćlecteurs, jusqu’41’empereur, qu’ils saluent profondement, 
et qui leur rend leur salut en soulevant son chapeau. 


LE DUC DE BAVl£RE. 

Charles ! roi des romains, 
Majeste tres sacree, empereur ! dans vos mains 
Le monde est maintenant, car vous avez 1’empire. 
II est k vous, ce tróne ou tout monarąue aspire ! 
Frćdćric, duc de Saxe, y fut d’abord ćlu, 

Mais, vous jugeant plus digne, il n^n a pas voulu. 
Venez donc recevoir la couronne et le globe. 

Le Saint-Empire, ó roi, vous revet de la robę, 

II vous arme du glaive, et vous ^tes tres grand. 

DON CARLOS. 

J’irai remercier le college en rentrant. 

Allez, messieurs. Merci, mon frere de Boheme, 

Mon cousin de Baviere. Allez. J’irai moi-meme. 

LE ROI DE BOHŻME. 

Charles, du nom d’amis nos aieux se nommaient. 
Mon p&re aimait ton pere, et leurs pdres s , aimaient. 
Charles, si jeune en butte aux fortunes contraires. 
Dis, veux-tu que je sois ton frere entre tes fróres ? 
Te t'ai vu tout enfant, et ne puis oublier... 
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DON CARLOS, rinterrompant. 

Roi de Boheme ! eh bien, vous £tes familier ! 

II lui prćscnte sa main ii baiser, ainsi qu’au duc de Bavi£re, puls 
congedie les deux ćlecteurs, qui le saluent profondćmeat. 

Allez ! 

Sortent les deux electeurs avec leur cortege. 


Vivat ! 


LA FOULE. 


DON CARLOS, & part. 

J'y suis ! et tout m’a fait passage ! 
Empereur ! — Au refus de Frederic-le-Sage ! 


Entre dofia Sol, conduite par Ricardo. 


DONA SOL. 

Des soldats ! 1'empereur ! O ciel ! coup imprevu ! 
Hernani ! 

NE RN ANI. 

Dona Sol! 


DON RUY GOMEZ, i cólć d*Hernani, ii part. 

Elle ne m’a point vu ! 

DoQa Sol court ii Hernani. Ii la fait reculer d’un regard de dćfrance. 


Madame !... 


HERNANI. 


DO Na SOL, tirant le poignard de son sein. 

J’ai toujours son poignard ! 


HERNANI, lui tendant les bras. 


Mon amie! 


5« 



138 

Silence, tous ! 


HERNANI 

DON CARLOS. 


Aux eon jur śs. 

Votre ame est-elle raffermie ? 

II convient que je donnę au monde une leęon. 

Lara le castillan et Gotha le saxon, 

Vous tous 1 que venait-on faire ici ? parlez. 

HERNANI, f ais ant un pas. 

Sire, 

La chose est toute simple, et l’on peut vous la dire. 
Nous gravions la sentence au mur de Balthazar. 

U tire un poignard et l'agite. 

Nous rendions a Cesar ce qu’on doit 4 Cesar. 


Bień! 


DON CARLOS. 
A don Ruy Gomez. 


Vous traitre, Silva ! 


DON RUY GOMEZ. 

Lequel de nous deux, sire ? 

HERNANI, se retoumant vers les conjurćs. 

Nos tetes et Tempire ! il a ce qu , il dćsire. 

A 1’empereur. 

Le bleu manteau des rois pouvait gener vos pas. 

La pourpre vous va mieux. Le sang n'y parait pas. 

DON CARLOS, & don Ruy Gomez. 

Mon cousin de Silva, c’est une felonie 
A faire du blason rayer ta baronnie ! 

C'est haute trahison, don Ruy, songes-y bien. 
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Les rois Rodrigue font les comtes Julien. 


DON CARLOS, au duc d’Alcala. 

Ne prenez que ce qui peut etre duc 011 comte. 

Le reste !... 

Don Ruy Gomez, le duc de Lutzelbourg, le duc do Gotha, 
don Juan dc Haro, don Guzinau de Lara, don Tellez 
Giron, le baron de Hohenbourg, se sćparent du grotipe rlcs 
conjurćs, parini lesquels est reste Hernani. — Lc duc 
d’Alcala les entoure ćtroitement de gardes. 


DONA SOL, A part. 


II est sauve ! 


HERNANI, sortant du groupe des conjurćs. 

Jc prćtends qu , on me compte ! 

A don Carlos. 

Puisqu'il s'agit de hachc ici, que Hernani, 

Patre obscur, sous tes picds passerait impuni, 
Puisque son front n’est plus au niveau de ton glaive, 
Puisqu’il faut etre grand pour mourir, je me leve. 
Dieu qui donnę le sceptre et qui te le donna 
M*a fait duc de Segorbe et duc de Cardona, 
l\Iarquis de Monroy, comte Albatera, vicomte 
De Gor, seigneur de lieux dont j’ignore le compte. 

Je suis Jean d ł Aragon, grand-maitre d’Avis, ne 
Dans Texil, fils proscrit d’un pere assassine 
Par sentence du tien, roi Carlos de Castille ! 

Ee meurtre est entre nous affaire de familie. 
vous avez Techafaud, nous avons le poignard. 

Donc, le ciel m’a fait duc, et Pexil montagnard. 
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Mais puisąue j’ai sans fruit aiguisś mon epśe 
Sur les monts et dans l’eau des torrents retrempee, 

. II met son chapeau. 

Aux antres conjurćs. 

Couvrons-nous, grands d’Espagne ! 

Tous les espagnols se couvrent. 

A don Carlos. 

Oui, nos t6tes, ó roi, 

Ont le droit de tomber couvertes devant toi I 

Aux prisonniers. 

— Silva, Haro, Lara, gens de titre et de race. 

Place k Jean d'Aragon 1 ducs et comtes, ma place I 

Aux courtisans et aux gardes. 

Je suis Jean d'Aragon, roi, bourreaux et valets ! 

Et si vos ćchafauds sont petits, changez-les I 

II vient se joindre au groupe des seigneurs prisonniers. 

DORA SOL. 

Ciel! 

DON CARLOS. 

En effet, j'avais oublić cette histoire. 

HERNANI. 

Celui dont le flanc saigne a meilleure mśmoire. 
L'af£ront, que 1'offenseur oublie en insens4, 

Vit, et toujours remue au coeur de 1'offensć. 

DON CARLOS. 

Donc je suis, c'est un titre k n*en point vouloir d'autres, 
Fils de peres qui font choir la tSte des vótres ! 
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DORA SOL, se jetaDt h. genoui devant 1’empereur. 

Sire, pardon l pitić ! Sire, soyez clóment ! 

Ou frappez-nous tous deux, car il est mon amant, 

Mon ćpoux ! En lui senl je respire. Oh ! je tremble. 
Sire, ayez la pitić de nous tuer ensemble 1 
Majestć ! je me traine a vos sacrós genoux ! 

Je 1'aime I II est k moi, comme Fempire k vous ! 

Oh ! gr&ce ! 

Don Carlos la regarde immobile. 

Quel penser sinistre vous absorbe ? 

DON CARLOS. 

Allons ! relevez-vous, duchesse de Segorbe, 

Comtesse Albatera, marąuise de Monroy... 

A Hernani. 

— Tes autres noras, don Juan ? 

HERNANI. 

Qui parle ainsi ? le roi ? 

DON CARLOS. 

Non, Fempereur. 

DORA SOL, se relevant. 

Grand Dieu ! 

DON CARLOS, la montrant A Hernani. 

Duc, voil5. ton ćpouse. 

HERNANI, les yem au ciel et dofia Sol dans ses bras. 

Juste Dieu I 
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DON CARLOS, k don Ruy Gomez. 

Mon cousin, ta noblesse est jalouse. 
Je sais. Mais Aragon peut ćpouser Silva. 


DON RUY GOMEZ, sombre. 
Ce n’est pas ma noblesse. 


HERNANI, regardant dona Sol avec amour et la ten ant embrassće. 

Oh ! ma haine s’en va ! 

II jette son poignard. 

DON RUY GOMEZ, k part, les regardant tous deux. 

Ćclaterai-je ? oh I non ! Fol amour ! douleur folie ! 

Tu leur ferais pitie, vieille tete espagnole ! 

Yieillard, brule sans flamme, aime et souffre en secret, 
Laisse ronger ton cceur. Pas un cri. — L'on rirait! 

DONA SOL, dans les bras d’Hemani. 

O mon duc ! 

HERNANI. 

Je n’ai plus que de Tamom: dans Tamę. 

doNa sol. 

O bonheur! 

DON CARLOS, k part, la main dans sa poitrine. 

£teins-toi, cceur jeune et plein de flamme ! 
Laisse regner Tesprit, que longtemps tu troublas, 

Tes amours desormais, tes maitresses, helas I 
C ł est TAllemagne, c'est la Flandre, c'est TEspagne. 

L*cEil fixe sur sa banni&re. 
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IPempereur est pareil a 1'aiglc, sa compagne. 
A la place du coeur il n’a qu’un ecusson. 


HE RN ANI. 

Ah ! vous et es Cesar ! 


DON CARLOS, Hcmani. 

De ta noble maison, 

Don Juan, ton coeur est digne. 

Montrant clona Sol. 


— A genoux, duc ! 


II est digne aussi d’elle. 


Hemani s*agenouillc. Don Carlos d»'tache sa toison-d’or ot la lui 

passe au cou. 


Reęois c.e collier. 


Don Carlos tire son ć-pee et Ten frappe trois fois sur lYpaule. 

Sois fidele ! 

‘Par saint Etienne, duc, je te fais chevalier. 

II le relóve et Tembrasse. 


Mais tu Pas, le plus doux et le plus beau collier, 

Celui que je n’ai pas, qui manque au rang supremo, 
Les deux bras d’une femme aimee et qui vous aime ! 
Ali I tu vas etre heureux ; moi, je suis empereur. 

Aux conjures. 

Je ne sais plus vos noms, messieurs. Haine et fureur. 
Je veux tout oublier. Allez, je vous pardonne ! 

C’est la leęon qu'au monde il convient que je donnę. 
Ce n*est pas vainement qu'a Charles premier, roi, 
L’empereui' Charles-Quint succede, et qu’une loi 
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Change, aux yeux de 1’Europe, orpheline eplorće, 
I/altesse catholiąue en majeste sacree. 

Les conjurćs tombent k genoux. 
LES CONJURĆS. 

Gloire k Carlos ! 

DON RUY GOMEZ, k don Carlos. 

Moi seul je reste condamne. 

DON CARLOS. 

Et moi ! 

DON RUY GOMEZ, k part. 

Mais, comme lui, je n'ai point pardonne ! 

HERNANI. 

Qui donc nous change tous ainsi ? 

TOUS, soldats, conjurós, seigneurs. 

Vive Allemagne! 

Honneur k Charles-Quint! 

0 

DON CARLOS, se toumant vers le tombeau. 

Honneur k Charlemagne I 
Laissez-nous seuls tous deux. 


Tous sortent. 
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SCĆ1NE V 

DON CARLOS, seu1. 

11 s’ineline dcvant le tombeau. 

Es-tu content de moi ? 
Ai-je bien depouille les miseres du roi, 

Charlemagne ? Empereur, suis-je bien un autre homme 
Puis-je accoupler mon casąue a la mitrę de Romę ? 
Aux fortunes du monde ai-je droit de toucher ? 

Ai-je un pied sur et ferme, et qui puisse marcher 
Dans ce sentier, semć des mines vandales, 

Que tu nous as battu de tes larges sandales ? 

Ai-je bien & ta flamme allume mon flambeau ? 

Ai-je compris la voix qui parle en ton tombeau ? 

— Ah 1 j’ćtais seul, perdu, seul devant un empire, 
Tout un monde qui hurle, et menace, et conspire, 

Le danois k punir, le Saint-Pćre k payer, 

Venise, Soliman, Luther, Franęois premier, 

Mille poignards jaloux luisant dej k dans lombre. 

Des pidges, des ecueils, des ennemis sans nombre, 
Vingt peuples dont un seul ferait peur a vingt rois, 
Tout pressó, tout pressant, tout a faire k la fois, 

Je t’ai crić : — Par ou faut-il que je commence ? 

Et tu m’as rćpondu : — Mon fils, par la clómence ! 



ACTE CINQUliiME 

LA NOCE 


SARAGOSSE. 

Une terrasse du palais d* Aragon. Au fond, la rampę d*un escalier 
qui s’enfonce dans le jardin. A droite et 4 gauche, deux portes 
donnant sur une terrasse, que ferme une balustradę surmontee 
de deux rangs d’arcades moresques, au-dessus et au travers des- 
quelles on voit les jardins du palais, les jets d’eau dans Tombre, 
les bosquets avec les lumieres qui s’y promdnent, et au fond 
les faites gothiques et arabes du palais illuminś. II est nuit. On 
entend des fanfares ćloignćes. Des masques, des dominos, ćpars, 
isolćs, ou groupes, traversent ęa et 14 la terrasse. Sur le devant, 
un groupe de jeunes seigneurs, les masques 4 la main, riant et 
causant 4 grand bruit. 


SCŻNE PREMIŻRE 

DON SANCHO SANCHEZ DE ZUNIGA, comte 
de Monterey, DON MATIAS CENTURION, 
marquis d'Alm u San, DON RICARDO DE 
ROXAS, comte de Casapalma, DON FRAN¬ 
CISCO DE SOTOMAYOR, comte de Velalca- 
zar, DON GARCI SUAREZ DE CARBAJAL, 
comte de Penalver. 

DON GARCI. 

Ma foi, vive la joie et vive Tepousee! 
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DON MATIAS, regardont au balcon. 

Saragosse ce soir se met a la croisee. 


DON GARCI. 

Et fait bien ! on ne vit jamais noce anx flambeauN 
Plus gaić, et nuit plus douce, et maries plus beaux ! 


DON MATIAS. 

Bon empereur ! 

DON SANCIIO. 


Marąuis, certain soir qu’a la brune 
Nous allions avec liii tous deux cherchant lortune, 
Qui nous eut dit qu’un joirr tout tinirait ainsi ? 


DON RICARDO, 1’interrompant. 

J’en etais. 

Aux autres. 


Łcoutez Phistoire quc voici : 

Trois galants, un bandit que 1'ćchafaud redanie, 

Puis un duc, puis un roi, d’un nieme cceur de lemine 
Font le siege a la fois. — L'assaut donnę, qui l’a ? 
C'est le bandit. 


DON FRANCISCO. 


Mais ricn que de simple en cela. 
L/amour et la fortuno, ail ours comme en Espagne, 
Sont jeux de des pipes. C’est le yoleur qui gagne 1 


DON RICARDO. 

Moi, j’ai fait ma fortunę & voir faire 1'amour. 

D'abord comte, puis grand, puis alcade de cour, 

J ’ai fort bien employe mon temps, sans qu’on s’en doute. 
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DON SANCHO. 

Le secret de monsieur, c'est d'etre sur la route 
Du roi... 

DON RICARDO. 

Faisant yaloir mes droits, mes actions. 

DON GARCI. 

Vous avez profit ć de ses distractions. 

DON MATIAS. 

Que devient le vieux duc ? Fait-il clouer sa biere ? 

DON SANCHO. 

Marąuis, ne riez pas ! car c’est une ame fidre. 

II aimait dona Sol, ce yieillard. Soixante ans 
Ont fait ses cheveux gris, ui\ jonr les a faits blancs. 

DON GARCI. 

II n’a pas reparu, dit-on, a Saragosse ? 

DON SANCHO. 

Vouliez-vous pas ąufil mit son cercueil de la noce ? 

DON FRANCISCO. 

Et que fait Tempereur ? 

DON SANCHO. 

L'empereur aujourd^ui 

Est triste. Le Luther lui donnę de Tennui. 
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Ce Luther, beau sujet de soucis et d’alarmes. 

Que j’en ftnirais vite avec ąuatre gens d’armes ! 

DON M ATI AS. 

Le Soliman aussi lui fait ombre. 

DON GARCI. 

Ah ! Luther, 

Soliman, Neptunus, le diable et Jupiter, 

Que me font ces gens-la ? Les fcmmes sont jolies. 

La mascarade est rare, et j’ai dit cent folies ! 

DON SANCHO. 

Voil2t 1’essentiel. 

DON RICARDO. 

Garci n’a point tort. Moi, 

Je ne suis plus le nieme un jour de fete, et croi 
Qu’un masąue que je mets me fait une autre tete. 
En vćritć ! 

DON SANCHO, bas k Matias. 

Que n’est-ce alors tous les jours fete ! 

DON FRANCISCO, montrant la porte k droite. 

Messeigneurs, n^st-ce pas la chambrę des epoux ? 

DON GARCI, avcc un signe de t£te. 

Nous les verrons venir dans Tinstant. 

DON FRANCISCO. 

Croyez-vous ? 



I 5° 


HERNANI 

DON GARCI. 


He ! sans doute ! 

DON FRANCISCO. 

Tant mieux. L’epousee est si belle ! 

DON RICARDO. 

Oue 1'empereur est bon ! — Hemani, ce rebelie 
Avoir la toison-d'or ! marie! pardonne ! 

Loin de la, s’il nPeut cru, Tempereur eut donnę 
Lit de pierre au galant, lit de plume a la damę. 

DON SANCHO, bas 4 don Matias. 

Que je le creverais volontiers de ma lamę ! 

Faux seigneur de clinąuant recousu de gros fil ! 
Pourpoint de comte, empli de conseils d'alguazil! 

DON RICARDO, s*approchant. 

Que dites-vous la ? 

DON MATIAS, bas & don Sancho. 

Comte, ici pas de querelle ! 

A don Ricardo. 

II me chante un sonnet de Petrarque a sa belle. 

DON GARCI. 

Avez-vous remarquć, messieurs, parmi les fleurs, 

Les femmes, les habits de toutes les couleurs, 

Ce spectre, qui, debout contrę une balustradę. 

De son domino noir tachait la mascarade ? 



Oui, pardieu ! 
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DON RICARDO. 



DON GARCI. 

Qu’est-ce donc ? 


DON RICARDO. 

Mais, sa taille, son air... 
Cest don Prancasio, generał de la mer. 


Non. 


DON FRANCISCO. 

DON GARCI. 


II n a pas ąuitte son masąue. 


DON FRANCISCO. 

II n’avait gardę. 

Cest le duc de Sonia qni vcut qu’on le regarde. 

Rien de plus. 

DON RICARDO. 

Non. Le duc m’a parle. 

DON GARCI. 

Qu , est-ce alors 

Que ce masque ? — Tcnez, le voila. 

Entre un domino noir qui travc*rse lentcrnont la terrassc au 
fond. Tous se retoument et le suivent des yeux, sans qu’il 
paraisse y prendre gardę. 

DON SANCHO. 


Marchent, voici leur pas. 


Si les morts 
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DON GARCI, courant au domino noir. 

Beau masąue !... 

Le domino noir se retourne et s’arr£te. Garci recule.' 

Sur mon ame, 

Messeigneurs, dans ses yeux j’ai vu luire une flamme ! 


DON SANCHO. 


Si c’est le diable, il trouve 4 qui parler. 

II va au domino noir, toujours immobile. 


Mauvais! 


Nous viens-tu de 1'enfer? 


LE MASQUE. 

Je n'en viens pas, j'y yais. 

II reprend sa marche et disparait par la rampę de 1’escalier. 
Tous le suivent des yeux avec une sorte d*effroi. 

DON M ATI AS. 

La voix est sepulcrale autant qa'on le peut dire. 

DON GARCI. 

Baste ! ce qui fait peur ailleurs, au bal fait rire. 

DON SANCHO. 

Quelque mauvais plaisant I 

DON GARCI. 

Ou si c’est Luci fer 

Qui vient nous voir danser, en attendant Tenfer, 
Dansons ! 
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DON SANCHO. 

C’est a coup sur quelque bouffonncrie. 

DON MATIAS. 

Nous le saurons dcmain. 

DON SANCIIO, a don Matias. 

Rcgardez, je vous prie. 

Que devient-il ? 

DON MATIAS, a la balustradę de la terrasse. 

II a descendu 1’escalier. 

Plus rien. 

DON SANCHO. 

C’est un plaisant dróle ! 

Re v ant. 

C’cst singulier. 

DON GARCI, c\ une damę qui passe. 

Marquise, dansons-nous celle-ci ? 

II la salue ct lui prćsente la main. 

LA DAMĘ. 

Mon cher comte, 
Vous savez, avec vous, que mon mari les compte. 

DON GARCI. 

Raison de plus. Cela l'amuse apparemment. 

C'est son plaisir. II compte, et nous dansons. 

La damę lui donnę la main, et ils sortent. 
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DON SANCHO, pensif. 


C’est singulier ! 


Vraiment, 

DON MATIAS. 


Voici les maries. Silence ! 

Entrent Hemani et dofia Sol se donnant la main. Dofla Sol 
en magmfique habit de mariee ; Hemani tout en velours 
noir, avec la toison-d’or au cou. Derridre eux, foule de 
masques, de dames et de seigneurs qui leur font cort^ge. 
Deux hallebardiers en riche livrće les suivent, et quatre 
pages les prec^dent. Tout le monde se rangę et s’incline 
sur leur passage. Fanfarę. 


SCŻNE II 

Les Mćmes, HERNANI, DONA SOL, suitę. 

HERNANI, saluant. 

Chers amis ! 

DON RICARDO, aliant k lui et s’inclinant. 

Ton bonheur fait le nótre, excellence ! 

DON FRANCISCO, contemplant dofia Sol. 

Saint-Jacąues monseigneur ! c'est Vćnus qu'il conduit I 

DON MATTAS. 

D’honnenr, on est heureux un pareil jour la nuit! 

DON FRANCISCO, 

montrant ^ don Matias la chambre nuptiale. 

Qu ł il va se passer 14 de gracieuses choses 1 
Etre fće, et tout voir, feux eteints, portes closes, 
Serait-ce pas charmant ? 
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DON SANCHO, k don Matias. 

II est tard. Partons-nous ? 

Tous vont saluer lcs maries et sortc-nt, les uns par la porte, 

les autrcs par 1’escalier du fond. 


HERNANT, les reconduisant. 

Dicu vous gardę ! 


DON SANCHO, restć le dernier, lui scrre la rnain. 

Soyez heureux I 

II sort. 


Hernani et dofia Sol restent seuls. Bruit de pas et de voix 
qui s’eloignent, puis cessent tout k fait. Pendant t<»ut 
le commencemcnt de la scene qui suit, les fanfares et les 
lumieres eloignees s’eteignent par degrćs. I.a nuit et le 
silence revieunent peu k peu. 


SCfeNE III 

HERNANT, DONA SOL. 


DORA sol. 


Enfin ! 


Ils s’cn vont tous, 


HERNANI, cherchant k 1’attirer dans ses bras. 


Cher amour ! 


DORA SOL, rougissant et reculant. 

C’cst... qu’il est tard, cc me semble 
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HERNANI. 

* • 

Ange ! il est toujours tard pour etre seuls ensemble. 

DOftA SOL. 

Ce bmit me fatiguait. N’est-ce pas, cher seigneur, 

Que toute cette joie ćtourdit le bonheur ? 

HERNANI. 

Tu dis vrai. Le bonheur, amie, est chose grave. 

II veut des coeurs de bronze et lentement s'y grave. 

Le plaisir 1’effarouche en lui jetant des fleurs. 

Son sourire est moins pres du rire que des pleurs. 

doNa sol. 

Dans vos yeux, ce sourire est le jour. 

Hemani cherche & 1’entrainer vers la porte. Elle rougit. 

Tout k Theure. 

HERNANI. 

Oh ! je suis ton esclave ! Oui, demeure, demeure I 
Fais ce que tu voudras. Je ne demande rien. 

Tu sais ce que tu fais ! ce que tu fais est bien 1 
Je rirai si tu veux, je chanterai. Mon ame 
Brule... Eh ! dis au volcan qu’il ćtouffe sa flamme, 

Le volcan fermera ses gouffres entr'ouverts. 

Et n'aura sur ses flancs que fleurs et gazons verts. 

Car le gćant est pris, le Vćsuve est esclave I 
Et que t'importe, k toi, son cceur rongć de lave ? 

Tu veux des fleurs ? c'est bien ! II faut que de son mieux 
Le volcan tout brulć s^panouisse aux yeux! 
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DOŃ A SOL. 

Oh ! que vous etes bon pour une pauvre femme, 
Hemani de mon coeur ! 

HERNANI. 

Quel est ce nom, madame? 
Ali l ne me nomme plus de ce nom, par pitie ! 

Tu me fais souvcnir que j’ai tout oublie ! 

Je sais qu’il existait autrefois, dans un reve, 

Un Hernani, dont l'ocil avait l eclair du glaive, 

Un homme de la nuit et des monts, un proscrit 
Sur qui le mot vcngcance etait part out ćcrit, 

Un malheureux trainant apres lui Tanatheme ! 
Mais je ne connais pas ce Hernani. — Moi, j’aime 
Les pres, les fleurs, les bois, le chant du rossignol. 
Je suis Jean d’Aragon, mari de dońa Sol ! 

Je suis heureux ! 

DOŃA SOL. 

Je suis heureuse ! 


HERNANI. 

Que m’importe 

Les haillons qu’en entrant j’ai laisses ci la porte l 
Voici que je reviens a mon palais en deuil. 

Un ange du Seigneur m’attendait sur le seuil. 

J’entre, et remets debout les colonnes brisees, 

Je rallume le feu, je rouvre les croisćes. 

Je fais arracher 1’herbe au pave de la cour, 

Je ne suis plus que joie, enchantement, amour. 

Qu’on me rende mes tours, mes donjons, mes bastilles, 
Mon panache, mon siege au conseil des Castilles, 
Yienne ma dońa Sol rouge et le front baissć, 

Qu’on nous laisse tous deux, et le reste est passć 1 
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Je n’ai rien vu, rien dit, rien fait. Je reeommence, 
J’efface tout, j’oublie ! Ou sagesse ou demence. 

Je vous ai, je vous aime, et vous et es mon bien ! 

DORA SOL, examinant sa toison-cfor. 

Que sur ce velours noir ce collier d’or fait bien ! 

HERNANI. 

Vous vites avant moi le roi mis de la sorte. 

doNa sol. 

Je n’ai pas remarąuć. Tout autre, que m , importe ! 
Puis, est-ce le velours ou le satin encor ? 

Non, mon duc, c’est ton cou qui sied au collier d’or. 
Vous etes noble et fier, monseigneur. 

II veut 1’entrafner. 

Tout k rheure ! 

Un moment ! — Vois-tu bien, c’est la joie ! et je pleure) 
Viens voir la belle nuit. 

Elle va k la balustradę. 

Mon duc, rien qu , un moment! 
Le temps de respirer et de voir seulement. 

Tout s’est eteint, flambeaux et musique de fete. 

Rien que la nuit et nous. Felicite parfaite I 
Dis, ne le crois-tu pas ? sur nous, tout en dormant. 

La naturę k demi veille amoureusement. 

Pas un nuage au ciel. Tout, comme nous, repose. 

Viens, respire avec moi l'air embaume de rosę !. 
Regarde. Plus de feux, plus de bruit. Tout se tait. 

La lunę tout a Theure a Thorizon montait; 

Tandis que tu parlais, sa lumiere qui tremble 

Et ta voix, tout es deux m , allaient au cceur ensemble. 
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Je me sentais joyeuse et calme, ó mon amant. 

Et j’aurais bien youlu mourir en ce moment ! 

HERNANI. 

Ah ! qui n'oublierait tout a cette voix celeste ! 

Ta parole est un chant ou rien d’humain ne reste. 

Et comme im yoyageur, sur un fleuve emporte, 

Qui glisse sur les eaux par un beau soir d'ete, 

Et voit fuir sous ses yeux mille plaines fleuries. 

Ma pensee entrainee erre en tes reveries ! 

doSa sol. 

Ce silence est trop noir, ce calme est trop profond. 
Dis, ne voudrais-tu pas voir une ćtoile au fond ? 

Ou qu'une voix des nuits, tendre et dćlicieuse, 
S’ćlevant tout h coup, chantat ?... 

HERNANI, souriant. 

Capricieuse ! 

lout ^ 1’heure on fuyait la lumiere et les chants ! 

doRa sol. 

Le bal ! — Mais un oiseau qui chanterait aux champs 
Un rossignol perdu dans rombie et dans la mousse, 
Ou quelque flute au loin !... Car la musique est douce, 
Fait lamę harmonieuse, et, comme un divin clioeur, 
Eveille mille voix qui cliantent dans le coeur ! 

Ah ! ce serait charmant ! 

On entend le bmit lointaiii d ł un cor dans Tombre. 

Dieu ! je suis exaucee ! 

HERNANI, tressaillant, k part. 

Ah ! malheureuse I 
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DOŃA SOL. 



Un ange a compris ma 
Ton bon ange sans doute ? 

HERNANI, am^rement. 

Oui, mon bon ange ! 

Le cor recommence. — A part. 

Encor I 

DO&A SOL, souriant. 

Don Juan, je reconnais le son de votre cor ! 


N'est-ce pas ? 


HERNANI. 


DOftA SOL. 


De moitić ? 


Seriez-vous dans cette serenade 


HERNANI. 


De moitie, tu Tas dit. 


DOŃA SOL. 

Bal maussade f 

Oh ! que j 'aime bien mieux le cor au fond des bois ! 
Et puis, c'est votre cor, c'est comme votre voix. 

Le cor recommen 

HERNANI, a part. 

Ah ! le tigre est en bas qui hurle, et veut sa proie. 

DOftA SOL. 

Don Juan, cette harmonie emplit le coeur de joie. 
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HERNANI, se levant terrible. 

Nommez-moi Hemani ! nommez-moi Hernani I 
Avec ce nom fatal je n’en ai pas fini ! 

DO&A SOL, tremblante. 

Qu’avez-vous ? 

HERNANI. 

Le vieillard 1 


DOftA SOL. 

Dieu! quels regards funebres I 

Qu'avez-vous ? 

HERNANI. 


Le vieillard, qui rit dans les tenćbres ! 
— Ne le voyez-vous pas ? 


DOisA SOL. 

O u vous ćgarez-vous ? 
Qu’est-ce que ce vieillard ? 


HERNANI. 

Le vieillard ! 

DONa SOL, tombant k genoux. 

A genoux 

Je fen supplie, oh ! dis, quel secret te dechire ? 
Qu ł as-tu ? 

HERNANI. 

Je Lai jurę ! 


6 
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DO»A SOL. 


Jurć? 

EUe suit tous ses mouvements avec anxiśtć. II s’arr4te tout 4 coup 

et passe la main sur son front. 


HERNANI, £ part. 


fipargnons-la. 


Qu’allais-je dire ? 


Haut. 


Moi, rien. De quoi t’ai-je parlć ? 


DOftA SOL. 


Vous avez dit... 


HERNANI. 


Non. Non. J'avais Tesprit troublć... 

Je souffre un peu, vois-tu. N'en prends pas d'epouvante. 


doNa sol. 


Te faut-il quelque chose ? ordonne a ta servante. 


Le cor recommence. 


HERNANI, k part. 

II le veut! il le veut ! II a mon serment! 

Cherchant & sa ceinture sans ćpće et sans poignard. 

— Rien ! 

Ce devrait 6tre fait! — Ah !... 


doNa sol. 

Tu souffres donc bien ? 
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HE RN ANI. 

Une blessure ancienne, et qui semblait fermie, 

Se rouvre... 

A part. 

£loignons-la. 

Haut. 

Dońa Sol, bien-aimće, 

Ecoute.—Ce coffret qu’en des jours — moins heureux — 
Je portais avec moi... 

DOftA SOL. 

Je sais ce que tu veux. 

Eh bien, qu , en veux-tu faire ? 

HERNANI. 

Un flacon qu'il renferme 
Contient un £lixir, qui pourra mettre un terme 
Au mai que je ressens. — Va ! 

DOftA SOL. 

J'y vais, mon seigneur. 

Elle sort par la porte de la chambre nuptiale. 


SCŻNE IV 


HERNANI, seal. 

Voil^ donc ce qu'il vient faire de mon bonheur ! 

le doigt fatal qui luit sur la muraille ! 

Oh ! que la destinće amerement me raille ! 

II tombe dans une profonde et convulsive r£veri8, 
puis se dćtourne brusąuement. 
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He bien ?... — Mais tout se tait. Je n'entends rien venir. 
Si je m’ćtais trompć !... 

Le masąue en domino noir parait au haut de la rampę. 

Hemani s’arr£te petrifie. 

SCŻNE V 

HERNANI, LE MASOUE. 

LE MASQUE. 

« Quoi qu’il puisse advenir, 

« Quandtu voudras, vieiflard, quel que soit le lieuJTeure, 
« S’il te passe a 1 'esprit qu'il est temps que je meure, 

<? Viens, sonne de ce cor, et ne prends d'autres soins. 

« Tout sera fait.»— Ce pacte eut les morts pour temoins. 
Eh bien, tout est-il fait ? 

HERNANI, £ voix basse. 

C*est lui ! 

LE MASQUE. 

Dans ta demeure 

Je viens, et je te dis qu ł il est temps. C est mon heure. 
Je te trouve en retard. 

HERNANI. 

Bien. Quel est ton plaisir ? 

Que feras-tu de moi ? Parle. 
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LE MASQUE. 

Tu peux choisir 

Du fer ou du poison. Ce qu'il faut, je 1 ‘apporte. 

Nous partirons tous deux. 

HERNANI. 

Soit. 


LE MASQUE. 

Prions-nous ? 

HE RN ANI. 

Qu'importe ! 

LE MASQUE. 

Que prends-tu ? 

HERNANI. 

Le poison. 

LE MASQUE. 

Bień ! — Donne-moi ta main. 

II prćseute une fiole k Hemani, qui la reęoit en pńlissant. 

Bois, — pour que je fmisse. 

Hernam approche la fiole de ses l£vres, puis reculc. 


HERNANI. 

^ , Oh ! par pitie, demain ! — 

Uh . s 11 te reste un coeur, duc, ou du moins une ame, 
Si tu n’es pas un spectre ćchappe de la tlamme, 

Un mort damne, fantóme ou demon desormais, 

Si Dieu n’a point encor mis sur ton front : jamais 1 
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Si tu sais ce que c'est que ce bonheur supr&me 
D’aimer, d'avoir vingt ans, d'epouser quand on aime, 
Si jam ais femme aimee a tremble dans tes bras, 
Attends jusqu'& demain 1 Demain tu reyiendras I 


LE MASQUE. 

Simple qui parle ainsi! Demain I demain ! — Tu railles! 
Ta cloche a ce matin sonne tes funćraiUes ! 

Et que ferais-je, moi, cette nuit ? J'en mourrais. 

Et qui viendrait te prendre et femporter apres ? 

Seul descendre au tombeau! Jeune homme, il faut me suivre. 


HERNANI. 

Eh bien, non ! et de toi, demon, je me dćlivre ! 

Je n'obćirai pas. 

* LE MASQUE. 

Je m'en doutais. Fort bien. 

Sur quoi donc m'as-tu fait ce serment ? — Ah ! sur rien ! 
Peu de chose, apres tout! La tete de ton pere ! 

Cela peut s'oublier. La jeimesse est legere. 

HERNANI. 

Mon pere! Mon p£re!... — Ah! j'en perdrai la raison! 

LE MASQUE. 

Non, ce n'est qu'un parjure et qu'une trahison. 


Duc 1 


HERNANI. 


% 
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LE MASQUE. 

Puisąue les ainćs des maisons espagnoles 
Se font jeu maintenant de fansser leurs paroles, 
Adieu l 

U fait un pas pour sortir. 


HERNANI. 

Ne Cen va pas. 

LE MASQUE. 

Alors... 


HERNANI. 

Vieillard cruel ! 

II prend la fiole. 

Revenir sur mes pas h. la porte du ciel ! 

Rentre dońa Sol, sans voir le masque, qui est debout, au fond. 


sc£ne vi 

Les Memes, DONA SOL. 

doRa sol. 

Je n’ai pu le trouver, ce coffret. 

HERNANI, k part. 

Dieu 1 c'est elle 1 


Dans quel moment l 
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do$a sol. 


Qu'a-t-il ? je Teffraie, il chancelle 
A ma voix ! — Que tiens-tu dans ta main ? quel soupęon! 
Que tiens-tu dans ta main ? reponds. 


Le domino s’est approchć et se demasque. Elle pousse un cri, 

et reconnait don Ruy. 

C'est du poison I 

HERNANI. 


Grand Dieu! 

DOftA SOL, k Hernani. 

Que t’ai-je fait ? quel horrible mystere ! 
Vous me trompiez, don Juan I 


HERNANI. 

Ah ! j’ai du te le taire! 
J'ai promis de mourir au duc qui me sauva. 

Aragon doit payer cette dette a Silva. 

dońa sol. 

Vous n’etes pas lui, mais a moi. Que m importe 
Tous vos autres serments ! 

A don Ruy Gomez. 

Duc, Tamom* me rend forte. 
Contrę vous, contrę tous, duc, je le defendrai. 

DON RUY GOMEZ, immobile. 

Dófends-le si tu peux contrę un serment jurć. 

DOŃA SOL. 

Quel serment ? 
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HE RN ANI. 

J'ai jurć. 

DO$A SOL. 

Non, non, rien ne te lie ! 

Cela ne se peut pas ! Crime ! attentat ! folie ! 

DON RUY GOMEZ. 

AUons, duc ! 

Hernani fait un geste pour obćir. Doiła Sol cherche & rentrainer. 

HERNANI. 

Laissez-moi, dona Sol. II le faut. 

Le duc a ma parole, et mon pere est 1 ^-haut ! 

DONA SOL, i don Ruy Gomez. 

II vaudrait mieux pour vous aller aux tigres meme 
Arracher leurs petits qu'a moi celui que j'aime ! 
Savez-vous ce que c’est que dońa Sol ? Longtemps, 
Par pitić pour votre age et pour vos soixante ans, 
J'ai fait la filie douce, innocente, et timide, 

Mais voyez-vous cet ceil de pleurs de ragę humide ? 

Elle tire un poignard de son sein. 

Voyez-vous ce poignard ? — Ali ! vieillard insensć, 
Craignez-vous pas le fer quand 1 'ceil a menacć ? 
Prenez gardę, don Ruy ! — Je suis de la familie. 
Mon oncle ! — £coutez-moi. Fusse-je votre filie, 
Malheur si vous portez la main sur mon ćpoux ! 

Elle jette le poignard, et tombe k genoux devant le duc. 

Ah ! je tombe k vos pieds ! Ayez pitie de nous 1 

6 a 
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Grace ! Hćlas ! monseigneur, je ne suis qu'une femme. 
Je suis faible, ma force avorte dans mon ame, 

Je me brise aisement. Je tombe a vos genoux! 

Ah ! je vous en supplie, ayez pitie de nous ! 


DON RUY GOMEZ. 

Dona Sol! 

DOŃA SOL. 

Pardonnez ! Nous autres espagnoles, 
Notre douleur s’emporte k de vives paroles, 

Vous le savez. Helas ! vous n'ćtiez pas mechant! 
Pitie ! vous me tuez, mon oncle, en le touchant! 
Pitić I je 1 ’aime tant! 


DON RUY GOMEZ, sombre. 

Yous Taimez trop ! 


HERNANI. 


Tu pleures! 


DOŃA SOL. 

Non, non, je ne veux pas, mon amour, que tu meures! 
Non ! je ne le veux pas. 

A don Ruy. 


Faites grace aujourd^ui I 
Je vous aimerai bien aussi, vous. 


DON RUY GOMEZ. 

Apres lui ! 

De ces restes d*amour, d , amitie, moins encore, 
Croyez-vous apaiser la soif qui me devore ? 
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Montrant Hernani. 

II est seul ! il est tout ! Mais moi, belle pitie ! 

Qu’est-ce que je peux faire avec votre amitie ? 

O ragę ! il aurait, lui, le cocur, 1'amour, le tróne, 

Et cTun regard de vous il me ferait 1’aumóne ! 

Et s’il fallait un mot a mes vceux insensćs, 

C’est lui qui vous dirait : — Dis cela, c'est assez ! — 

En maudissant tout bas le mendiant avide 
Auquel il faut jeter le fond du verre vide ! 

Honte ! derision ! Non. II faut en finir. 

Bois. 

HERNANI. 

II a ma parole et je dois la tenir. 

DON RUY GOMEZ. 

Allons ! 

Hernani approche la fiole de ses lćvres. Dońa Sol se jette 

sur son bras. 

DOftA SOL. 

Oh ! pas encor ! Daignez tous deux m’entendre ! 

DON RUY GOMEZ. 

Le sepulcre est ouvert, et je ne puis attendre. 

DOfiA SOL. 

Un instant !-Monseigneur !—Mon don Juan !—Ah ! tous deux, 
Vous etes bien cruels ! Qu*est-ce que je veux d’eux ? 

Un instant ! voil5. tout, tout ce que je reclame ! — 

Enfin on laisse dire a cette pauvre femme 

Ce qu elle a dans le cceur !... — Oh ! laissez-moi parler ! 
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DON RUY GOMEZ, k Hemani. 


J’ai hate. 


DORA SOL. 


Messeigneurs, vous me faites trembler ! 
Que vous ai-je donc fait ? 


HERNANI. 

Ah ! son cri me dechire. 


DORA SOL, lui retenant toujours le bras. 

Vous voyez bien que j’ai mille choses k dire ! 

DON RUY GOMEZ, a Hemani. 

II faut mourir. 

DORA SOL, toujours pendue au bras d’Hernani. 

Don Juan, lorsąue j’aurai parle, 

Tout ce que tu voudras, tu le feras. 

Elle lui arrache la fiole. 

Je Tai! 

Elle śl£ve la fiole aux yeux d’Hemani et du vieillard śtonnś. 


DON RUY GOMEZ. 

Puisque je n*ai cóans affaire qu , a deux femmes, 

Don Juan, ił faut qu , ailleurs j'aille chercher des ames. 
Tu fais de beaux serments par le sang dont tu sors. 
Et je vais k ton pere en parler chez les morts l 

— Adieu I 

II fait quelques pas pour sortir. He man i le retient. 
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Duc, arrótez ! 

A doiła Sol. 

Helas ! je Cen eon jurę, 
Veux-tu me voir faussaire, et fćlon, et parjure ? 
Veux-tu que partout j’aille avec la trahison 
Iicrite sur le front ? Par pitić, ce poison, 

Rends-le moi! Par 1 ’amour, par notre ame immortelle!... 


Tu veux ? 


DO&A SOL, sombre. 


Elle boit. 


Tiens maintenant. 


DON RUY GOMEZ, ^ part. 

Ah ! c'ćtait donc pour elle ! 


DOS?A SOL, rendant H Hernani la fiole & demi vidće. 

Prends, te dis-je. 


HERNANI, £ don Ruy. 

Vois-tu. miserable vieillard ! 


doNa sol. 

Ne te plains pas de moi, je Cai gardę ta part. 


Dieu 1 


HERNANI, prenant la fiole. 
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DOŃA SOL. 


Tu ne m’aurais pas ainsi laisse la mienne, 

Toi ! Tu n’as pas le aoeur d’une ćpouse chretienne. 
Tu ne sais pas aimer comme aime une Silva. 

Mais j’ai bu la premiere et suis tranąuille. — Va ! 
Bois si tu veux I . 

HERNANI. 

Helas ! qu’as-tu fait, małheureuse ? 

. DOŃA SOL. 

C'est toi qui Tas voulu. 

HERNANI. 

C'est une mort affreuse ! 
dońa sol. 

Non. Pourquoi donc ? 

HERNANI. 

Ce philtre au sópulcre conduit. 

% 

• $ 

DOftA sol. 

Devions-nous pas dormir ensemble cette nuit ? 
Ou^mporte dans quel lit ? 

HERNANI. 

Mon pere, tu te venges 

Sur moi qui foubliais ! 

n porte la fiole k sa bouche. 
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Ciel ! des douleurs ćtranges !... 
Ah ! jette loin de toi ce philtre ! — Ma raison 
S'6gare. Arrete ! Helas ! mon don Juan, ce poison 
Est vivant ! ce poison dans le cceur fait eclore 
Une hydrę a mille dents qui ronge et qui devore ! 

Oh ! je ne savais pas qu’on souffrit a ce point ! 
Qu'est-ce donc que cela ? c’est du feu ! Ne bois point ! 
Oh ! tu souffrirais trop ! 


HERNANI, h don Ruy. 

Oh ! ton ame est cruelle ! 
Pouvais-tu pas choisir d’autre poison pour elle ? 


II boit et jette la fiole, 


DOftA SOL. 


Que fais-tu ? 


HERNANI. 


Qu’as-tu fait ? 


DOfrA SOL. 


Dans mes bras. 


Yiens, ó mon jeune amant. 


lis s’asseyent l’un prós de Tautre. 

Est-ce pas qu'on souffre horriblement ? 


HERNANI, 


Non. 
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doNa sol. 




Voila notre nuit de noces commencće ! 
Je suis bien pale, dis, pour une fiancće ? 


Ah! 


HERNANI. 

DON RUY GOMEZ. 


La fatalite s’accomplit. 


HERNANI. 

Dćsespoir ! 

O tourment! dońa Sol souffrir, et moi le voir ! 


doNa sol. 

# 

Calme-toi. Je suis mieux. — Vers des clartes nouvelles 
Nous allons tout a Theure ensemble ouvrir nos ailes. 
Partons d'un vol egal vers un monde meilleur. 

Un baiser seulement, un baiser ! 

Ils s’embrassent. 

DON RUY GOMEZ. 

O douleur I 


HERNANI, d’une voix affaiblie. 

Oh ! bćni soit le ciel qui m ł a fait une yie 
D’abimes entourće et de spectres suivie, 

Mais qui permet que, las (1'un si rude chemin. 
Je puisse m , endormir ma bouche sur ta main ! 
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DON RUY GOMEZ. 

Qu , ils sont heureux! 

HERNANI, cTune voix de plus en plus faible. 

Viens, viens... dońa Sol... tout est sombre... 

Souffres-tu ? 

DOftA SOL, d*une voix ćgalement ćteinte. 

Rien, plus rien. 

HERNANI. 

Vois-tu des feux dans Tombre? 
doNa sol. 

Pas encor. 

HERNANI, avec un soupir. 

Yoici... 

II tombe. 


DON RUY GOMEZ, soulevant sa tete qui retombe. 

Mort ! 


DONa SOL, ćchevelće, et se dressant & demi sur son sćant. 

Mort ! non pas ! nous dormons. 
II dort. C*est mon ópoux, vois-tu. Nous nous aimons. 
Nous sommes couchćs la. C’est notre nuit de noce. 

D’une voix qui s'ćteint. 

Ne le rćveillez pas, seigneur duc de Mendoce. 

II est las. 
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Elle retoume la figurę d’Hemani. 

Mon amour, tiens-toi vers moi toumć... 

Plus pres... plus pres encor... 

Elle retombe. 

DON RUY GOMEZ. 

Morte ! — Oh ! je suis damnć. 

II se tue. 


NOTES 


1830 

Shakespeare, par la bouche de Hamlet, donnę aux 
comediens des conseils qui prouvent que le grand 
poete ćtait aussi un grand comedien. Moliere, 
comedien comme Shakespeare, et non moins ad- 
mirable poete, indiąue en maint endroit de quelle 
faęon ii comprend que ses pieces soient joućes. 
Beaumarchais, qui n’est pas indigne d’etre citć 
apres de si grands noms, se complait ćgalement 4 ces 
details minutieux qui guident et conseillent racteur 
dans la maniere de composer un role. Ces exemples, 
donnćs par les maitres de l’art, nous paraissent bons 
4 suivre, et nous croyons que rien n’est plus utile 
4 racteur que les explications, bonnes ou mauvaises, 
vraies ou fausses, du poete. C’etait l’avis de Talma ; 
c est le nótre. Pour nous, si nous avions un avis 4 
olfrir aux acteurs qui pourraient etre appeles 4 jouer 
les principaux róles de cette piece, nous leur conseil- 
lerions de bien marquer dans Hernani 1’apretć sau- 
vage du montagnard melee 4 la fiertć native du grand 
d Espagne ; dans le don Carlos des trois premiers 
actes, la gaiete, rinsouciance, 1'esprit d’aventure et 
de plaisir, et qu’4 travers tout cela, 4 la fermetć, 4 la 
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hauteur, a je ne sais quoi de prudent dans 1’audace, 
on distingue dój 4 en germe le Charles-Quint du 
ąuatrieme acte ; enfin, dans le don Ruy Gomez, la 
dignitć, la passion mćlancoliąue et profonde, le respect 
des aieux, de Thospitalite et des serments, en un mot, 
un yieillard homeriąue selon le moyen-age. Au reste, 
nous signalons ces nuances aux comćdiens qui n’au- 
raient pas pu ćtudier la maniere dont ces róles sont 
representes a Paris par trois excellents acteurs, M. 
Firmin, dont le jeu plein d’ame electrise si souvent 
Fauditoire ; M. Michelot, que sert une si rare intelli- 
gence ; M. Joanny, qui emprcint tous ses róles d’une 
originalitć si vraie et si indiyiduelle. 

Quant k M lle Mars, un de nos meilleurs joumaux a 
dit, avec raison, que le role de dońa Sol avait etć pour 
elle ce que Charles VI a ćtć pour Talma, c’est-a-dire 
son triomphe et son chef-d’ceuvre. Espćrons seulement 
que la comparaison ne sera pas entierement juste, 
et que M lle Mars, plus heureuse que Talma, aj out era 
encore bien des crćations 4 celle-ci. II est impossible, 
du reste, 4 moins de l’avoir vue, de se faire une idóe 
de 1’effet que la grandę actrice produit dans ce role. 
Dans les quatre premiers actes, c’est bien la jeune 
catalane, simple, grave, ardente, concentree. Mais 
au cinquieme M lle Mars donnę au role un dćveloppe- 
ment immense. Elle y parcourt en quelques instants 
toute la gammę de son talent, du gracieux au sublime, 
du sublime au pathćtique le plus dechirant. Apres 
les applaudissements, elle arrache tant de larmes, 
que le spectateur perd jusqu’a la force d’applaudir. 
Arretons-nous a cet eloge, car, on l’a dit spirituelle- 
ment, les larmes ou’ils font verser 'parlent contrę les 
rois et pour les comediens . 
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1836 
NOTĘ I 

Nous avons juge inutile d’indiquer, dans lcs deux 
premiers actes, les differences assez nombreuses entre 
le texte des precedentes editions et le texte de 1’edition 
actuelle. Ces differences, comme nous l'avons dej& 
dit, proviennent toutes des mutilations faites a la 
representation; la question littćraire etait encore trop 
peu comprise en 1830 pour que Hernani put etre 
representć tel qu’il avait ete ecrit. II faut dire pour- 
tant que les retranchements n’avaient pas essentieb 
lement alterć les deux premiers actes; rnais ils avaient 
assez profondement modifie le troisieme, pour que 
nous croyions necessaire de reimprimer ici les scónes 
iv, v et vi de cet acte comme on les a imprimees en 
1830, comme on les a joućes a cette epoque et comme 
on les joue encore aujourd’hui ; de cette faęon, le lec- 
teur peut confronter les deux textes, lVeuvre mutilće 
et 1 ceu\Te complete, et decider qui avait raison alors 
et qui a raison maintenant. 


SCENE IV 

HERNANI, D 05 JA SOL. 

Hernarn, immobile, consid^re avec un rcgard froid 1’ćcrin nuptial 
p ace sur la table ; puis ii hoche ia tete et ses yeux s’eullajiimeut. 


HERNANI. 

Je \ ous fais compliment ! — Plus que je ne puis dire 
1-a parure me charme, et m’enchante, — et j’admire ! 
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Ezaminant le coffret. 

— Sans doute tout est vrai, tout est bon, tout est beau, 
II n’oserait tromper, lui qui touche au tombeau! 

II prend 1’une apr£s 1’autre toutes les piśces de rćcrin. 

Rien n’y manąue. Colliers, brillants, pendants d’oreille, 
Couronne de duchesse, anneau d’or... — A merveille ! 
Grand merci de barnom* sur, ńdele et profond ! 

Le prćcieux ecrin ! 

DOŃA SOL. 

Elle va au coffret, y fouiile, et en tire un poignard. 

Vous n’allez pas au fond ! — 

Hemani pousse un cri et tombe prostemś k ses pieds. 

C*est le poignard qu’avec 1 ’aide de ma patronne 
Je pris au roi Carlos lorsqu , il m’offrit un tróne. 

Et que je refusai pour vous qui m'outragez ! 

HERNANI, toujours k genoux. 

Oh ! laisse qu’& genoux, dans tes yeux affligćs, 

J’efface tous ces pleurs amers et pleins de charmes, 

Et tu prendras apres tout mon sang pour tes larmes ! 

DOŃ A SOL, attendrie. 

Hemani! je vous aime et vous pardonne, et n'ai 
Que de 1’amour pour vous. 

HERNANI. 

Elle m J a pardonnó. 

Et m , aime ! Qui pourra faire aussi que moi-meme, 
Apres ce que j’ai dit, je me pardonne et m , aime ? 

Oh ! je voudrais savoir, ange au ciel reserve. 

Oh vous avez marche, pour b ais er le pavć I 
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DOŃA SOL. 

Croire que mon amour eut si peu de mćmoire ! 

Que jamais ils pourraient, tous ces hommes sans gloire, 
Jusqu , a d’autres amours, plus nobles k leur gr& 
Rapetisser un coeur ou son nom est entre ! 

HE RN ANI. 

Hćlas ! j’ai blasphćmć ! si j’etais k ta place, 

Dona Sol, j’en aurais assez, je serais lasse 
De ce fou furieux, de ce sombre insensć 
Qui ne sait caresser qu’apres qu , il a blessó. 

doNa sol. 

Ah 1 vous ne m’aimez plus 1 

HE RN ANI. 

Oh 1 mon coeur et mon ame, 
C’est toi ! Tardent foyer d’ou me vient toute fiamme, 
C’est toi ! ne m’en veux pas de fuir, etre adorć 1 

doNa sol. 

Je ne vous en veux pas, seulement j’en mourrai. 

HE RN ANI. 

Mourir ! grand Dieu I pour moi se peut-il que tu meures ! 

DORA SOL, pleurant et tombant dans un fauteuil. 

Pour qui, sinon pour vous ? 

HE RN ANI, s’asseyant pr^3 d’elle. 

Oh 1 tu pleures ! tu pleures ! 
Et c’est encor ma faute 1 et qui me punira ? 

Car tu pardonneras encor l Qui te dira 
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Ce que je souffre, au moins, lorsqu’une larme noie 
La flamme de tes yeux dont 1 ’eclair est ma joie ? 

Oh ! mes amis sont morts ! oh ! je suis insensć ! 
Pardonne. Je voudrais aimer, je ne le sai! 

Hćlas 1 j’aime pourtant d’une amour bien profonde ! — 
Nepleure pas; mourons plutót!—Quen ł ai-jeunmonde? 
J e te le donnerais ! J e suis bien malheureux ! 

DOftA SOL, se jetant k son cou. 

Vous etes mon seigneur yaillant et gćnćreux ! 

J e vous aime. 

HERNANI. 

Ah ! 1 ’amour serait un bien supreme 
Si Ton pouvait mourir de trop aimer ! 

DOfrA SOL. 

Je t’aime ! 

Hemani! Je vous aime, et je suis toute a vous. 

HERNANI, laissant tomber sa Ute sur son ćpaule. 

Oh ! qu , un coup de poignard de toi me serait doux! 


DORA SOL, suppliante. 

Quoi! ne craignez-vous pas que le ciel vous punisse 

De parler de la sorte ? 

HERNANI. 

Eh bien ! qu'il nous unisse ! 

Tu le veux... qu'il en soit ainsi! — J'ai rćsiste ! 

Tous deux, dans les bras l’un de l’autre, se regardent avec 
extase, sans voir, sans entendre, et absorbes dans leur^ 
regards. — Don Ruy Gomez entre et s’arrSte comme 
petrifie sur le seuil, frappć de stupeur. 
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SCfiNE V 

HERNANI, DON RUY GOMEZ, DOffA SOL. 


DON RUY GOMEZ, immobile et croisant les bras. 

Voila donc le paiment de 1 ’hospitalite ! 

Yoila ce que ceans notre hóte nous apporte ! 


Tous deux se dćtoument co 
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e reveilles en sursaut. 


— Bon seigneur, va-t'en voir si ta muraille est forte, 

Si la porte est bien close et rarcher dans sa tour ; 

De ton chateau pour nous fais et refais le tour ; 
Cherche en ton arsenał une armure a ta tai Ile ; 

Ressaye k soixante ans ton harnois de bataille ; 

Voici la loyautć dont nous pairons ta foi ! 

Tu fais cela pour nous, et nous ceci pour toi! —■ 
Saints du ciel ! j’ai vecu plus de soixante annees, 

J'ai vu bien des bandits aux mains empoisonnees, 

J'en ai vu qui mouraient sans croix et sans pater ; 

J'ai vu Sforce, j*ai vu Borgia, je vois Luther ; 

Mais je n’ai jamais \^u perversite si haute 

Qui n'eut craint le tonnerre en trahissant son hóte ! 

Ce n’est pas de mon temps ! — Si noire trahison 
Petrifte un vieillard au seuil de sa maison. 

Et fait que le vieux maitre, en attendant qu*il tombs, 
A l’air d’une statuę k mettre sur sa tombe ! 

Maures et castillans ! — quel est cet homme-ci ? 


II lfevc les yeux et les prom£ne sur les portraits qui entourent la salle. 

O vous, tous les Silva, qui m^ćcoutez ici, 

Pardon, si devant vous, pardon, si ma col&re 
Dit 1 ’hospitalite mauvaise conseillere 1 
Oh 1 je me vengerai 1 
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HERNANI. 

Ruy Gomez de Silva, 

Si jamais vers le ciel noble front s'eleva, 

Si jamais coeur fut grand, si jamais ame haute, 

Cest la vótre, seigneur ! c’est la tienne, 6 mon hóte ! 
Moi qui te parle ici, je suis coupable et n'ai 
Rien k dire, sinon que je suis bien damnć. 

Oui, j'ai voulu te prendre et t'enlever ta femme; 

Oui, j’ai voulu souiller ton lit; oui, c'est infcLme 1 
J’ai du sang ; tu feras tres bien de le verser, 

D'essuyer ton ćpće, et de n’y plus penser I 

DOftA SOL. 

Seigneur, ce n'est pas lui! ne frappez que moi-m6me! 

HERNANI. 

Attendez, dona Sol; car cette heure est suprśme ! 

Cette heure m'appartient. Je n’ai plus qu ł elle. Ainsi 
Laissez-moi m , expliquer avec le duc ici. 

Duc I crois aux demiers mots de ma bouche : j'en jurę, 
Je suis coupable ; mais sois tranquille, — elle est pure ! 


DOŃA SOL. 

Ah ! moi seule ai tout fait. Car je Taime. 

A ce mot, don Ruy Gomez se dśtoume en tressaillant, et fixe sur 
dofla Sol un regard terrible. Elle se jette k ses genoux. 

Oui, pardon 1 

Je Taime, monseigneur ? 

DON RUY GOMEZ. 

Vous Taimez ! 

A Hemanl. 

Tremble donc I 
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Bruit de trompettes au dehors. — Entre le page. 

Au page. 

Ou*est ce bruit ? 

LE PAGE. 

C'est le roi, monseigneur, en personne, 
Avec un gros cTarchfers et son hćraut qui sonne. 

DOftA sol. 

Dieu ! le roi ! demier coup 1 


LE PAGE, au duc. 

II demande pourąuoi 
La porte est close, et veut qu'on ouvre. 

DON RUY GOMEZ. 

Ouvrez au roi. 

Le page s’incline et sort, 

DOftA SOL. 

II est perdu. 

Doq Ruy Gomez va k l’un des tableaux, qui est son propre 
portrait et le demier 4 gauche ; il presse un ressort, le 
portrait s’ouvre comme une porte et laisse voir une ca- 
chette pratiąuće dans le mur. —II se tourne vers Heraam. 

DON RUY GOMEZ. 

Monsieur, entrez ici. 

HERNANI. 

Ma tete 

Est <1 toi. Livre-la, seigneur. Je la tiens prete. 

Je suis ton prisonnier. 

II entre dans la cachette. Don Ruy Gomez presse de nouveau le 
ressort, tout se referme et le portrait revient & sa place. 

DO&A SOL, au duc. 

Seigneur, pitie pour lui I 
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LE PAGE, entrant. 

Son Altesse le roi ! 

Dona Sol baisse precipitamment son voile. — La porte 
s’ouvre k deux battants. Enire don Carlos en habit de 
guerre, suivi d*une foule de gentilshommes ógalement 
armćs, de pertuisaniers, d’arquebusiers, d’arbalćtriers. 
II s*avance a pas lents, la main gauche sur le pommeau 
de son epóe, la droite dans sa poitrine, et fixe sur le vieux 
duc un oeil de defiance et de colćre. Le duc va au devant 
du roi et le salue profondement. — Silence. —• Attente 
et terreur alentour. Enfin le roi, arrivć en face du duc, 
l£ve brusąuement la tete. 

SCŻNE VI 

DON RUY GOMEZ, DON A SOL, voiióe; 

DON CARLOS, suitę. 

DON CARLOS. 

D’ou vient donc aujomrThui, 
Mon cousin, que ta porte est si bien verrouillee ? 

Par les saints ! je croyais ta dague plus rouillće ! 

Et je ne savais pas qu*elle eut hate k ce point, 

Quand nous te venons voir, de reluire k ton poing! 

Don Ruy Gomez veut parler, le roi poursuit avec un geste 

impćrieux. 

C'est s'y prendre un peu tard pour faire le jeune homme! 
Avons-nous des turbans ? serait-ce qu , on me nomme 
Małiom ou Boabdil, et non Carlos, rópond I 
Pour nous baisser la herse et nous lever le pont ? 

DON RUY GOMEZ, s’inclinant. 

Seigneur... 
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DON CARLOS, & ses gentilshommes. 

Prenez les clefs, saisissez-vous des portes ! 

Deux officiers sortent. Plusieurs autres rangcnt les soldats en 
tripłe haie dans la salle. Don Carlos se tourne vers le duc. 

Ah ! vous rćveillez donc les rebellions mortes ? 
Pardieu ! si vous prenez de ces airs avec moi, 
Messieurs les ducs, le roi prendra des airs de roi ! 

Et j 'irai par les monts, de mes mains aguerries, 

Dans leurs nids creneles tuer les seigneuries ! 

DON RUY GOMEZ, se redressant. 

Altesse, les Silva sont loyaux... 


DON CARLOS, dont la colcre ćclate. 

Sans detours, 

Reponds, duc ! ou je fais raser tes onze tours ! 

De 1 ’incendie eteint il reste unc etincelle, 

Des bandits morts il reste un chef. — Qui le recele ? 
C’est toi l — Ce Hernani, rebelie empoisonneur, 
lei, dans ton chateau, tu le caches ! 


Cest \Tai. 


DON RUY GOMJEZ. 

Seigneur, 


DON CARLOS. 


Fort bien. Je veux sa tete ou bien la tienne, 
Entends-tu, mon cousin ? 


DON RUY GOMEZ, s’inclinant. 


Vous serez satisfait. 


Mais qu'& cela ne tienne !... 


Doiła Sol cache sa t£te dans ses mains et tombe sur un fauteuil. 
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DON CARLOS, radoud. 

Ah ! tu t , amendes ! — Va 
Chercher mon prisonnier ! 

Le duc croise les bras, baisse la tite et reste un instant 
róveur. Le roi et dofia Sol l’observent en silence et agitćs 
d’ćmotions contraires. Enfin le duc reldve son front, va 
au roi, lui prend la main et le mdne k pas lents devant le 
plus ancien des portraits, celui qui commence la galerie 
k droite du spectateur. 6 

DON RUY GOMEZ, montrant au roi le vieux portrait. 

Ćcoutez ! — Des Silva 

Cest Tainć, c’est 1 'aieul, 1 'ancetre, le grand homme; 
Don Silvius, qui fut trois fois consul de Romę ! 

Mouvement d’iinpatience de don Carlos. 

A un autre portrait. 

Ćcoutez-moi : voici Ruy Gomez de Silva, 
Grand-maitre de Saint-Jacąue et de Calatrava. 

Son armure geante irait mai k nos tailles ; 

II prit trois cents drapeaux, gagna trente batailles, 
Conąuit au roi Motril, Anteąuera, Suez, 

Nijar, et mourut pauvre. — Altesse, saluez ! 

II s’incline, se dćcouvre et passe k un autre. — Le roi 1’ćcoute avec 
une impatience et une colde toujours croissantes. 

Pres de lui, Juan son fils, cher aux ames loyales. 

Sa main pour un serment valait les mains royales. 

A un autre. 

— Don Gaspar, de Mendoce et de Silva rhonneur! 
Toute noble maison tient k Silva, seigneur. 

SandovaI tour k tour nous craint ou nous epouse. 
Manriąue nous envie et Lara nous jalouse. 

Alencastre nous hait. Nous touchons k la fois 
Du pied k tous les ducs, du front k tous les rois ! 
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— Vasquez qui soixante ans garda la foi jurśe. 

Geste d*impatience du roi. 

J’en passe, et des meilleurs. — Cette tete sacree, 

C'est mon pere. II fut grand, quoiqu’il vint le dernier. 
Les maures de Grenade avaient fait prisonnier 
Le comte Alvar Giron, son ami ; mais mon pere 
Prit pour 1’aller chercher six cents hommes de guerre ; 
II fit tailler en pierre un comte Alvar Giron 
Qu'k sa suitę il traina, jurant par son patron 
De ne point reculer que le comte de pierre 
Ne toumat front lui-meme et n'allat en arriere 
II combattit, puis vint au comte, et le sauva. 

DON CARLOS, hors de lui. 

Mon prisonnier ! 

DON RUY GOMEZ. 

. Cetait un Gomez de Silva. 

Voilti donc ce qu’on dit quand dans cette demeure 
On voit tous ces heros... 

DON CARLOS, frappant du pied. 

Mon prisonnier, sur Theure ! 
DON RUY GOMEZ. 

II s’incline profondćment devant le roi, lui prend la main 
et le m£ne devant le dernier portrait, celui qui sert de 
porte k la cachette ou il a fait entrer Hernani. Dofla Sol 
le suit des yeux avec anxiótć. 

Ce portrait, c'est le mień. — Roi don Carlos, merci I - 
Car vous voulez qu’on dise en le voyant ici : 

<1 Ce dernier, digne his d’une race si haute, 

« Fut un traitre, et vendit la tete de son hóte ! » 

Le roi, dt‘Concert6, s’ćloigne avec coRre, puis reste quelques instants 
silencieux, les 16vres tremblantes et l*ceil enflammć. 
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DON CARLOS. 

Duc, ton chateau me gene et je le mettrai bas. 

DON RUY GOMEZ. 

Car vous me la pairiez, Altesse, n'est-ce pas ? 

DON CARLOS. 

Duc, j'en ferai raser les tours pour tant cTaudace, 
Et je ferai semer du chanvre sur la place ! . 

DON RUY GOMEZ. 

Mieux voir croitre du chanvre oń ma tour s'eleva, 
Qu'une tache ronger le vieux nom de Silva. 

Aux portraits. 

N’est-il pas vrai, vous tous ? 


DON CARLOS. 

Duc ! cette tete est nótre, 

Et tu m'avais promis... 


Se dćcouvrant. 


DON RUY GOMEZ. 

J'ai promis Tune ou 1 'autre. 


Je donnę celle-ci. Prenez-la. 

DON CARLOS. 

Ma bontć 

Est k bout ! livre-moi cet homme. 


DON RUY GOMEZ. 

' En verit6. 


J'ai diŁ 
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DON CARLOS, k sa suitę. 

Fouillez partout 1 et qu’il ne soit point d’aile. 
De cave, ni de tour... 

DON RUY GOMEZ. 

Mon don jon est fidele 
Comme moi. Seul il sait le secret avec moi 
Nous le garderons bien tous deux \ 

DON CARLOS. 

J e suis le roi! 


DON RUY GOMEZ. 

A moins de demolir le cli a te au pierre il pierre, 
D’assassiner le maitre, on n’aura rien. 

DON CARLOS. 

Priere, 

Menace, tout est vain ! — Livre-moi le bandit, 

Duc, ou, tete et chateau, j’abattrai tout! 

DON RUY GOMEZ. 

J’ai dit. 

DON CARLOS. 

Eh bien donc ! au lieu d’une, alors j aurai deux tetes. 

Au duc d’Alcala. 

Jorge, arretez le duc l 

— Le reste conforme ti 1’ćdition actuelle. — 
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NOTĘ II 

Basse-cour ou le roi, mendie sans pudeur, 

A tous ces affames ćmiette la grandeur! 

— Acte IV, sc&ne i. 


Ces deux vers furent supprimćs par la censure, 
qui n*etait pas moins piąte et moins inepte en 1830 
qu’en 1836, et qui n’a jamais su echapper 4 Todieux 
que par le ridicule. A la representation on disait les 
deux vers que voici : 

Pour un titre ils vendraient leur 4me, en veritć. 

Vanite ! vanite ! tout n'est que vanitć 1 

Oui, tout est v ani te, tout, jusqu , aux rćvolutions 
prometteuses qui aboutissent en trois jours 4 la 
rćpublique et en trois ans 4 la censure. 


NOTĘ III 

Toujours trois voix de moins! Ali! ce sont eux qui Font, etc. 

— Acte IV, sc6ne i. — 

Tout ce dćveloppement du caract^re de Charles- 
Quint jusqu ’4 Va-t*en ! c'est Vheure ou vont venir les 
conjures , est donnć ici au public pour la premiere fois. 
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NOTĘ IV 

Par les raisons exprimćes dans la notę I, nous 
croyons devoir reimprimer ici le monologue tronque 
qui se disait et qui se dit encore sur le thćatre. 

Doq Carlos, reste seul, tombe dans une profonde rdverie. Ses 
bras se croisent, sa t£te flechit sur sa poitrine ; puis il la 
rel£ve et se tourne vers le tombeau. 

SCfeNE II 
DON CARLOS, seul. 

Charlemagne, pardon 1 — Ces voutes solitaires 
Ne devraient repćter que paroles austeres ; 

Tu Cindignes sans doute 4 ce bourdonnement 
Que nos ambitions font sur ton monument. 

— Ah 1 c’est un beau spectacle a ravir la pensće 
Que 1 ’Europe ainsi faite et comme il Ta laissee ! 

Un ćdifice, avec deux liommes au sommet, 

Deux chefs elus auxquels tout roi nć se soumet. 
Presque tous les Etats, duchćs, fiefs militaires, 
Royaumes, marquisats, tous sont hćrćditaires ; 

Mais le peuple a parfois son papę ou son Cćsar, 

Tout marche, et le hasard corrige le hasard. 

De 14 vient Tequilibre, et toujours 1 ’ordre ćclate. 
JUecteurs de drap d’or, cardinaux d’ecarlate. 

Double senat sacre dont la terre s’emeut, 

Ne sont la qu’en paradę, et Dieu veut ce qu’il veut 
Qu’une idće, au besoin des temps, un jour ćclose, 
Elle grandit, va, court, se mele 4 toute chose, 

Se fait homme, saisit les coeurs, creuse un sillon ; 
Maint roi la foule aux pieds ou lui met un baillon ; 
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Mais qu’elle entre un matin a la diete, au conclave, 

Et tous les rois soudain verront Tidee esclave 
Sur leurs tetes de rois que ses pieds courberont 
Sur gir, le globc en main ou la tiarę au front. 

— Le papę et Tempereur sont tout. Rien n’est sur terre 
Que par eux et pour eux. Un supreme mystere 

Vit en eux; et le ciel, dont ils ont tous les droits, 

Leur fait un grand festin des peuples et des rois. 

Le monde au-dessous d’eux s’ćchelonne et se groupe. 
Ils font et dćfont. L’un delie et 1 'autre coupe. 

L’un est la vćritć, Tautre est la force. Ils ont 
Leur raison en eux-meme, et sont parce qu ; ils sont. 
Quand ils sortent, tous deux egaux, du sanctuaire, 
L'un dans sa pourpre, et 1 ’autre avec son blanc suaire, 
L’univers ebloui contemple avec terreur 
Ces deux moitićs de Dieu, le papę et Tempereur. 

— L'empereur ! 1 ’empereur ! etre empereur ! — O ragę, 
Ne pas 1 'etre ! — et sentir son coeur plein de courage ! 
Qu’il fut heureux celui qui dort dans ce tombeau ! 
Qu'il fut grand ! — De son temps c ; etait encor plus beau. 
Oh ! quel destin ! — Pourtant cette tombe est la sienne. 
Tout est-il donc si peu que ce soit 14 qu’on yienne ? 
Quoi donc ! avoir ete prince, empereur et roi 1 

Avoir etć Tćpee, avoir ete la loi ! 

Vivant, pour piedestał, avoir eu 1 ’Allemagne ! 

Quoi ! pour titre Cesar et pour nom Charlemagne ! 
Avoir ete plus grand qu , Annibal, qu'Attila, 

Aussi grand que le monde !... — Et que tout tienne la. 
Ah 1 briguez donc Y empire ! et voyez la poussiere 
Que fait un empereur ! Couyi*ez la terre entiere 
De bruit et de tumulte. — Elevez, batissez 
Yotre empire, et jamais ne dites : C’est assez ! 

Si haut que soit le but ou votre orgueil aspire, ^ 
Voil 4 le dernier terme !... — Oh ! Y empire ! 1 empire . 
Que m , importe ! j'y touche, et le trouve 4 mon gre. 
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NOTES 

Oueląue chose me dit : Tu 1 auras ! Je 1 aurai. 

Si je l’avais !... — O ciel 1 etre ce qui commence l 
Seul, debout, au plus haut de la spirale immense 1 
D'une foule d’£tats lun sur 1’autre ćtagós 
£lre la clef de voute, et voir sous soi ranges 
Les rois, et sur leurs tetes essuyer ses sandales ; 

Voir au-dessous des rois les maisons feodales, 

Margraves, cardinaux, doges, ducs & fleurons , 

Puis ćveques, abbes, chefs de clans, hauts barons , 
p>uis clercs et soldats ) puis, loin clu faite ou nous sommes, 
Dans 1’ombre, tout au fond dc 1’abime, — les hommes. 
— Les hommes ! — c , est-a-dire une foule, une mer, 

Un grand bruit ; pleurs et cris, parfois un rire amer ; 

Alif le peuple ! — ocćan ! on de sans cesse ćmue ! 

Ou lon ne jette rien sans que tout ne remue ! 

Vague qui broie un tróne et qui bcrce un tombeau ! 

Miroir ou rarement un roi se voit en beau 1 

Ah ! si l’on regardait parfois dans ce flot sombre, 

On y verrait au fond des empires sans nombre, 

Grands vaisseaux naufrages, que son flux et reflux 
Roule, et qui le gćnaient, et qu’il ne connait plus I 
Gouvemer tout cela ? — Monter si 1 on vous nomme, 

A ce faite ! Y monter, sachant qu’on n’est qu un homme ! 
— Avoir I’abime la !... — Malheureux ! qu'ai-je en moi ? 
£trc empereur ? mon Dieu ! }'avais trop d etre roi l 
Certe, il n’est qu’un mortel de race peu commune 
Dont puisse s’elargir lamę avec la fortunę. 

Mais, moi 1 qui me fera grand ? qui sera ma loi ? 

Qui me conseillera ?... 

U tombe h. genour dcvant le tombeau. 

Charlemagne 1 c’est toi. 

Ah 1 puisque Dieu, pour qui tout obstacle s’efface, 
Prend nos deux majestćs et les met face k face, 
Verse-moi dans le cceur, du fond de ce tombeau. 
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Quelque chose de grand, de sublime, de beau! 

Oh ! par tous ses cótes fais-moi voir toute chose ! 
Montre-moi que le monde est petit, car je n'ose 
Y toucher. Apprends-moi ton secret de regner, 

Et dis-moi qu’il vant mieux punir que pardonner ! 

— N’est-ce pas ? — Ombre augustę, empereur d^llemagne, 
Oh ! dis-moi ce qu’on peut faire aprós Charlemagne I 
Parle ! — dut en parlant ton souffle souverain 
Me briser sur le front cette porte d'airain ! — 

Ou, si tu ne dis rien, laisse en ta paix profonde 
Carlos etudier ta tete comme un monde ; — 

Laisse, qu’il te mesure k loisir, ó gćant 1 
Car rien n'est ici-bas si grand que ton nóant! 

Que la cendre, k dćfaut de 1’ombre, me conseille I 

II approche la clef de la serrure. 

Entrons! 

II recule. 

Dieu ! s'il allait me parler ! s’il s^yeille! 

Shl ćtait 1 k, debout et marchant k pas lents 1 
Si j’allais ressortir avec des cheveux blancs ! 

Entrons toujours I 

Bruit de pas. 

On vient I Qui donc ose k cette heure, 
Hors moi, d’un pareil mort ćveiller la demeure ? 

Qui donc ? 

Le bruit s*approche. 

Ah ! j’oubliais ! ce sont mes assassins ! 

II ouvre la porte du tombeau, qu’il referme sur lui. — En- 
trent de divers cótćs plusieurs hommes, marchant ^ 
sourds, caches sous leurs manteaux et leurs chapeaus. 
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PREFACE 


Cette piece, represcntće dix-lmit mois apn s Hertiani, 
lut faite trois mois anparavant. Les deux dra mes 
ont ćtć composes en 1829 * M arion dc L< nnc en juin, 
Hernani en septemb r e. A cela pres de qu< lques chan- 
gements de dćtaii qui nc modifient en rien ni la donnće 
fondamentale de 1 ouvrage, ni la naturę d< s caracteres, 
ni la valeur respectiec des passions, ni la marche des 
ćvćnements, ni menie la distribution des scenes ou 
l'invention des episodes, 1’auteur dramę au public, 
au mois d’aout 1831, sa pi/ce telle qu elle fut «. crite 
au mois de juin 1Ś29. Aucun remaniement profond, 
aucune mutilation, aucune soudure faite apres coup 
dans Tinterieur du dramę, aucune main-d’oeuvre n< >u- 
velle, si ce n’est ce travail d’ajustement qu’exige 
toujours la representation. L auteur s’est borne & 
cela, c’est-&-dire k faire sur les bords extremes de 
son oeuvre ces quelques rognures sans lesquelles le 
dramę ne pourrait s’encadrer solidement dans le 
thćatre. 

Cette piece est donc restce eloignće deux ans du 
thćatre. Ouant aux motifs de cette suspension, de 
juillet 1829 ti juillet 1S30, le public les connait : elle 
a ćtć forcee ; 1’autcur a ćtu cm pech/'. Il y a eu, et 
Tauteur ćcrira peut-etre un jour cette petite histoire 
demi-politique, demi-litteraire, il y a eu veto de la 
censure, prohibition successive des deux ministćres 
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Mnrtignacet Polignac, volonte formelleduroi Charles 

(bt si 1 auteur vient de prononcer ici ce mot de 

censure sans y jomdre d’epithete, c’est qu’il l’a com- 

battue assez publiquement et assez longtemps 

pendant qu elle regnait, pour etre en droit de ne pL 

1 msulter mamtenant qu’elle est au rang des puis- 

sances tombees. Si jamais on osait la relever, nous 
vernons.) ' 

la de uxieme annee, de 1830 i 1831, la suspen- 
s ! on de . Clarion de Lor me a ćte voIontaire. L'auteur 
s est abstenu. Et, depuis cette epoque, plusieurs 
personnes qu ii na pas 1’honneur de connaitre lui 
ayant cent pour lui demander s’il existait encore 
quelques nouveaux obstacles 4 la representation de 
cet ouvrage ; 1 auteur, en les remcrciant d’avoir bien 
vouIu s mtcresser 4 une chose si peu importante, 
leur doit une explication ; la voici : 

Apres 1’admirable revolution de 1830 le theatre 
ayant conquis sa liberte dans la liberte generale, les 
pieces que la censure de la restauration avait inhumees 
t out es viyes briserent du crdne, comme dit Job, la 
picrre de leur tombeau. et sYparpńlerent en foule et 
4 grand bruit sur les theatres de Paris, o4 le public 
vint les applaudir, encore toutes haletantes de ioie 
et de colere C etait justice. Ce degorgement des 
cartons de la censure dura plusieurs semaines, 4 la 
grandę satisfaction de tous. La Comedie-Fran ęaise 
songea 4 Marion de Lorme. Que!ques personnes 
innuentes de ce theatre vinrent trouver 1’auteur; 
elles le presserent de laisser jouer son ouwage’ 
releve comme les autres de _ interdit. Dans ce moment 
j ćdiction contrę Charles X ie quatrieme acte, 
defendu par Charles X, leur semblait promis 4 un 
succes de reaction politique. L’auteur doit le dire 
ici franchement, comme il le declara alors dans 
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PRfiFACE 

1 ’intimite aux pcrsonnes qui faisaient cette demarche 
pres de liii, et notamment a la grandę actrice qui 
avait jete tant d eclat sur le role de dona Sol: ce fut 
precisement cette raison, la firobabilite d*ufi succes de 
reacłion politiąue , qui le determina a garder, pour # 
quelque temps encore, son ouvrage en portefeuille. 
II sentit quil ćtait, lui, dans un cas particułier. 

Quoique place depuis plusieurs annćes dans les 
rangs, sinon les plus illustres, du moins les plus 
laborieux, de Topposition ; quoique devouć et acquis, 
depuis qu’il avait age ddiomme, a toutes les idees de 
progres, d'amćlioration, de liberte; quoique leur ayant 
donnę peut-etre quelques gages, et entre autres, prć- 
cisćment une annee auparavant, a propos de. cette 
meme Marion de Lor me, il se souvint que, jete a 
seize ans dans le monde litteraire par des passions 
politiques, ses premieres opinions, c'est-a-dire ses 
premieres illusions, avaient ete royalistes et ven- 
deennes ; il se souvint qu'il avait ecrit une Ode du 
Sacre & une epoque, il est vrai, o u Charles X, roi popu- 
laire, disait aux acclamations de tous : Plus de cen - 
surę ! plus de hallebardes ! II ne voulut pas qu’un jour 
on* put lui reprocher ce passe, passe d’erreur sans 
doute, mais aussi de conviction, de conscience, de 
desinteressement, comme sera, il 1’espere, toute sa 
vie. II comprit qu’un succes politique k propos de 
Charles X tombe, permis cl tout autre, lui ćtait 
defendu k lui; qu , il ne lui convenait pas d’etre un des 
soupiraux par ou s^chapperait la colere publique ; 
qu’en presence de cette enivrante revolution de 
juillet, sa voix pouvait se meler a celles qui applau- 
dissaient le peuple, non k celles qui maudissaient le 
roi. II fit son devoir. II fit ce que tout homme de cceur 
eut fait k sa place. II refusa cTautoriser la representa- 
tion de sa piece. D’ailleurs les succes de scandale 
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cherche et d’allusions politiąues ne lui sourient guere, 
il l’avoue. Ces succes valent peu et durent peu. C’est 
Louis XIII qu’il avait poulu peindre dans sa bonne 
foi d’artiste, et non tel de ses descendants. Et puis 
, cest prćcisement quand il n’y a plus de censure qu’il 
faut que les auteurs se censurent eux-memes, honnete- 
ment, consciencieusement, sśverement. Cest ainsi 
qu’ils placeront haut la dignite de l’art. Quand on a 
toute libertć, il sied de garder toute mesure. 

Aujourd’hui que trois cent soixante-cinq jours, 
c’est-i-dire, par le temps ou nous vivons, trois cent 
soixante-cinq 4 vćnements, nous separent du _ roi 
tombe; aujourd’hui que le flot des indignations 
populaires a cessć de battre les demieres annees 
croulantes de la restauration, comme la mer qui se 
retire d’une greve deserte ; aujourd’hui que Charles X 
est plus oublie que Louis XIII, 1 ’auteur a donnć 
sa piece au public; et le public l’a prise comme 
1 ’auteur la lui a donnee, naivement, sans. arriere- 
pensee, comme chose d’art, bonne ou mauvaise, mais 

voil 4 tout. 

L’auteur s’en felicite et en felicite le public. C est 
quelque chose, c’est beaucoup, c’est tout pour*les 
hommes d’art, dans ce moment de prćoccupations 
politiques, qu’une affaire litteraire soit prise Iittć- 

rairement. 

Pour en finir sur cette piece, 1 ’auteur fera remar- 
quer ici que, sous la branche ainee des Bourbons, elle 
eiit ete absolument et ćtemellement exclue du thśatre. 
Sans la revolution de juillet, elle n’eut jamais ete 
jouee. Si cet ouvrage avait une plus liaute valeur, 
on pourrait soumettre cette observation aux per- 
sonnes qui affirment que la reyolution de juillet a 
ćte nuisible a l’art. II serait facile de dćmontrer que 
cette grandę secousse d’affranchissement et d’ćmanci- 
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pation n’a pas 6 t 6 nuisible k Fart, mais qu , elle lui a 
etć utile ; qu’elle ne lui a pas ete utile, mais qu’elle 
lui a ćtć necessaire. Et en effet, dans les dernieres 
annóes de la restauration, Fesprit nouyeau du dix- 
neuvieme siecle avait penetre tout, reforme tout, 
recommencć tout, histoire, poesie, philosophie, tout, 
exceptć le thćatre. Et k ce phenomene, il y avait une 
raison bien simple : la censure murait le theatre. 
Aucun moyen de traduire naivement, grandcment, 
loyalement sur la scćne, avec 1’impartialite, mais 
aussi avec la sćveritć de 1’artiste, un roi, un pretre, 
un seigneur, le moyen-age, 1 ’histoire, le passć. La 
censure ćtait la, indulgente pour les ouvrages d’ecole 
et de convention, qui fai'dent tout, et par conseąuent 
deguisent tout ; impitoyable pour Tart vrai, cons- 
ciencieux, sincere. A peine y a-t-il eu quelques ex- 
ceptions; a peine trois ou quatre oeuwes vraiment 
historiques et dramatiques ont-elles pu se glisser 
sur la sc^ne dans les rares moments 011 la police, 
occupee ailleurs, en laissait la porte entre-baillee. 
Ainsi la censure tenait l’art en ćchec devant le 
thćatre. Vidocq bloquait Comeille. Or la censure 
faisait partie integrante de la restauration. L’une ne 
pouvait disparaitre sans Tautre. II fallait donc que 
la rćvolution sociale se completat pour que la 
rćvolution de Fart put s'achever. Un jour, juillet 

1830 ne sera pas moins une datę litteraire qu’une 
datę politique. 

Maintenant Fart est librę : c’est k lui de rester 
digne. 

Ajoutons-le en terminant. Le public, cela devait 
etre et cela est, n'a jamais ćtć meilleur, n'a jamais 
ćte plus ćclairć et plus grave qu’en ce moment. Les 
revolutions ont cela de bon qu’elles murissent vite, 
et a la fois, et de tous les cótćs, tous les esprits. Dans 
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un temps comme Ie nótre, en deux ans, Hnstinct 
des masses devient gout. Les miserables mots k 
ąuereUe, classique et romaniique t sont tombes dans 
1’abime de 1830, comme gluckiste et piccinisłe dans 
le gouffre de 1789. L’art seul est reste. Pour Tartiste 
qui etudie le public, et il faut 1’etudier sans cesse, 
c’est un grand encouragement de sentir se developper 
chaąue jour au fond des masses une intelligence de 
plus en plus serieuse et profonde de ce qui convient 
a ce sićde, en littórature non moins qu'en politique. 
C’est un bcau spectacle de voir ce public, harcele 
par tant d’interets materiels qui le pressent et le 
tiraillent sans relache, accourir en foule aux premieres 
transformations de l’art qui se renouvelle, lors meme 
qu’elles sont aussi incompletes et aussi defectueuses 
que celle-ci. On le sent attentif, sympathique, plein 
de bon vouloir, soit qu’on lui fasse, dans une scene 
d’histoire, la leęon du passć, soit qu’on lui fasse, 
dans un dramę de passion, la leęon de tous les 
temps. Certes, selon nous, jam ais moment n'a óte 
plus propice au dramę. Ce serait 1 ’heure, pour celui 
a qui Dieu en aurait donnć le genie, de crćer tout un 
thćatre, un theatre vaste et simple, un et varić, 
national par Thistoire, populaire par la vćrite, 
humain, naturel, universel par la passion. Poetes 
dramatiques, a roeuvre ! elle est belle, elle est haute. 
Vous avez affaire k un grand peuple habituć aux 
grandes choses. II en a vu et il en a fait. 

Des siecles passes au siecle present, le pas est 
immense. Le theatre maintenant peut ebranler les 
multitudes et les remuer dans leurs demióres pro- 
fondeurs. Autrefois, le peuple, c’ćtait une epaisse 
muraille sur laquelle l’art ne peignait qu’une fresąue. 

II y a des esprits, et dans le nombre de fort ćlevćs, 
qui disent que la poesie est morte, que l’art est 
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impossible. Pourąuoi ? tout est toujours possible 4 
tous les moments donnes, et jamais plus de choses 
ne furent possibles qu’au temps ou nous vivons. 
Certes, on peut tout attendre de ces generations 
nouvelles qu’appelle un si magnifiąne avenir, que 
vivifie une pensee si liaute, que soutient une foi si 
legitime en elles-memes. L’auteur de ce dramę, qui 
est bien fier de leur appartenir, qui est bien glorieux 
d'avoir vu quelquefois son nom dans leur bouche, 
quoiqu’il soit le moindre d entre eux, bauteur de ce 
dramę espere tout de ses jeunes contemporains, nieme 
un grand, poete. Que ce genie, cache encore, s’il existe, 
ne se laisse pas^ decourager par ceux qui crient a 
1 andite, 4 la secheresse, au prosaisme des temps. 
Une epoque trop avancee ? pas de genie primitif 
possible?... — Laisse-les parler, jeune liomme ! Si 
quelqu un eut dit 4 la fin du dix-huitieme siecle, apres 
le regent, apres Yoltaire, apres Beaumarchais, apres 
Louis XV, apres Cagliostro, apres Marat, que les 
Cliarlemagnes, les Charlemagnes grandioses, poeti- 
ques et presque fabuleux, etaient encore possibles, 
tous les > sceptiques d’alors, c’est- 4 -dire la societe 
tout enttóre, eussent hausse les epaules et ri. Ile 
bien ! au commencement du dix-neuvieme siecle, on 
a . cu i empire et Tempercur. Pourquoi maintenant ne 
viendrait-il pas un poete qui serait 4 Shakespeare ce 
que ^ apoleon est 4 Charlemagne ? 


AoGt 1831. 
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AU THfiATRE-FRANęAIS 

1873 

1/apparition de Marion de Łomie a la scśne 
datę de 1831. Quarante-deux ans separent de cette 
premiere representation la reprise actuelle. L'auteur 
etait jeune, il est vieux ; il etait present, il est absent; 
il avait alors devant lui Fesperance, maintenant il a 
derriere lui la vie. 

Son absence a cette reprise peut sembler volon- 
taire, elle ne Test pas. Les hommes que les cheveux 
blancs avertissent et devant qui le temps s ł abrege 
ont des ceuvres a terminer, sortes de testament de 
leur esprit. Ils peuvent etre brusquement interrompus 
par Farrivee subite de la fin ; ils n'ont pas im jour 
ci perdre ; de la une nćcessitć sćvere d^absence et de 
solitude. L'homme a des devoirs envers sa pensie. 
D'ailleurs tous les dóparts veulent quelques apprets, 
Fentree dans Tinconnu nous attend tous, et la solitude 
et Fabsence sont une espece de crepuscule qm prć- 
pare Famę a cette grandę ombre et k cette grandę 
lumiere. 

I/auteur sent le besoin d > expliquer son absence 
a ceux qui veulent bien se souvenir de lui. Rien ne 
Fattristerait plus que de sembler ingrat. Tout soli- 
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taire qu ł il est, il s'associe du fond du cceur a la 
foule qui aime et salue ces beaux talents, honneur 
de la reprise actuelle de Marion de Lortne, MM. Got, 
Delaunay, Maubant, Bressant, Febvre, groupe ćcla- 
tant que vient complćter la jenne et brillante 
renommće de M. Mounet-Sully ; il envoie toutes ses 
sympatliies a ce glorieux dheatre-Franęais, vicux et 
pourtant redevenu jeune, grace a 1 habile et in telli - 
gente initiative de M. Ćinile Perrin j et il accomplit 
un devoir en offrant sa triple reconnaissance a 
Madame Favart, qui fut avec tant de puissance et 
de gr&ce dońa Sol avant d’etre Marion, et qui, il y a 
deux ans, yaillante et charmante dans les tćnebres 
sublimes de Paris assićge, faisait redire a toutes les 
bouches ce mot qui est son nom, Stella. 

V. H. 

Hauteville-House, i er fe\Tier 1873. 
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ACTE PREMIER 

LE RENDEZ-YOUS 


BLOIS. 

llne chambw k coucher. — Au fond, une fenetre ouverte sur un 
balcon. A droite, une table avec une Jampe et un fauteuil. A 
gauche, une porte sur laquelie retombe une portióre de tapisserie. 
Dans 1’ombre, un lit. 


SCŻNE PREMIERĘ 

MARION DE LORME, nćgligć tr&s parć, assise pr&s de 
la table et brodant une tapisserie; LE MAROUIS IDE 
SAVERNY, tout jeune homme blond sans moustache, 
v6tu k la demi&re modę de 1638. 

SAVERNY, s*approchant de Marion et cherchant k 1 ’embrasser. 

Reconcilions-nous, ma petite Marie ! 
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MARION, le repoussant. 

Reconcilions-nous de moins pres, je vous prie. 

SAVERNY, insistant. 

Un seul baiser ! 

MARION, avec col&re. 

Monsieur le marąuis ! 


SAYERNY. 


Quel courroux ! 

Yotre bouche eut parfois des caprices plus doux. 


Vous oubliez... 


MARION. 

SAYERNY. 


Non pas ! je me souviens, ma belle. 


MARION, A part. 

L'importun ! le facheux ! 

SAYERNY. 

Parlez, mademoiselle. 

Que devons-nous penser de la brusąue faęon 
Dont vous auittez Paris ? et pour ąuelle rai son, 
Tandis que ron vous cherche k la place Royale, 
Vous retrouvć-je ci Blois cachóe ?... Ab 1 dćloyale 1 
Qu'est-on venue ici faire depuis deux mois ? 

MARION. 

Je fais ce que je veux, et veux ce que je dois* 

Je suis librę, monsieur. 
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SAYERNY. 

Librę I et, dites, madame, 
Sont-ils libres aussi, ceux dont vous avez Tamę ? 

Moi; Gondi, qui passa 1 ’autre jour devant nous 
La moitić de sa messe, ayant un duel pour vous ; 
Nesmond, le Pressigny, d'Arquien, les deux Caussades 
Tous de votre dćpart si fachćs, si maussades, 

Que leurs femmes comme eux vous voudraient a Paris 
Pour leur faire apres tout de moins tristes maris ! 

MARION, souriant. 

Et Beauvillain ? 

SAVERNY. 

Toujours il vous ni me. 


MARION. 


II vous adore. 


SAVERNY. 

MARION. 


Et Pons ? 


Et Cereste ? 


SAVERNY. 

Celui- 1 ^. vous dćteste. 

MARION. 

C*est lc scul amoureux. — Et le vieux pr^sident ?... 
Riant. 

Son nom dćja ?... 

Riant plus fort. 

Leloup ! 
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S A VE RN Y. 

Mais en vous attendant 
II a votre portrait, et fait mainte ćlćgie. 

MARION. 

Oui, voilct bien deux ans qu’il m'aime en effigie. 

SAVERNY. 

Ah ! qu*il aimerait mieux vous bruler ! — ęa, vraiment, 
Peut-on fuir tant d'amis ? 

MARION, sericuse et baissant les yeux. 

9 

Marquis, prćcisćment. 

Ce sont, a parler franc, les causes de ma fuite. 

Tous ces brillants pechćs qui, jeune, m'ont sćduite, 
N'ont laissć dans mon coeur que regrets trop souvent. 
Je viens dans la retraite, et peut-etre au couvent, 
Expier une vie impure et dćbauchće. 

SAVERNY. 

Gageons qu , une amourette est la-dessous cachće! 

MARION. 

Vous croiriez... 

SAVERNY. 

Que jamais ensemble on ne dut voir 
Un voile et tant d’ćclairs sous les cils d'un oeil noir! 
C’est impossible. — Allons ! vous aimez en province . 
Clore im si beau roman d’un dćnoument si mince I 


II n’en est rien. 


MARION. 
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S A VE RN Y. 

Gageons. 

M ARION. 

Rosę, quelle heure est-il ? 

DAMĘ ROSĘ, du dehors. 

Minuit bientót. 

MARION, ci part. 

Minuit I 

SAVERNY. 

# Le detour est subtil 

Pour dire : allez-vous-en. 

MARION. 

Je vis fort retirde... 

i\e receyant personne et de tous ignoree... 

Puis, il vous peut si tard arriver des malheurs.. e 
Cette rue est ddserte et pleine de voleurs. 

S A VE RNY. 

Soit : je serai vold. 

MARION. 

Parfois on assassine ! 

SAVERNY. 

On m’assassinera. 

MARION. 

Mais... 
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SAVERNY. 

Vous 6tes divine ! 

Mais avant de partir je veux savoir de vous 
Quel est Vhemeux berger qui nous succćde a tous. 


Personne. 


MARION. 

SAYERNY. 


Je tiendrai secretes vos paroles. 

Nous autres gens de cour, on nous croit tćtes foUes, 
Mćdisants, curieux, indiscrets, brouillons : mais 
Nous bavardons toujours et ne parlons jamais. 

— V ous vous taisez ?... 

II s*assied. 


Je reste. 


MARION. 

. . Eh bien oui, que m^mporte! 

J aime, et j ł attends quelqu'im I 


SAVERNY. 

Parlez donc de la sorte! 
A la bonne heure ! Oii donc Tattendez-vous ? 

MARION. 

Ici. 

SAVERNY. 

Et quand ? 

MARION. 

Dans un instant. 


Elle va au balcon et ćcoute. 

Peut-etre le voici. 
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Revenant. 

Non. 

A Saverny. 

Vous voila content. 

SAVERNY. 

Pas trop. 

MARION. 

Partez, de grace. 

SAVERNY. 

Oui, mais nommez-le-moi, ce galant qui me chasse 
Et pour qui je me vois ainsi congćdier. 

MARION. 

Je ne connais de lui que le nom de Didier. 

II ne connait de moi que le nom de Marie. 

SAVERNY, óclatant de rire. 

Vrai ? 

MARION. 

Vrai. 

SAVERNY, riant. 

Mais, pasquedieu, c*est de la bergerie 
Que ces amities-la l c’est du Racan tout pur. 

— II va donc pour entrer escalader ce mur ? 

MARION. 

Peut-etre. — Maintenant partez vite. — 

A part. 

II massomme 1 
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SAVERNY, reprenant son sćrieux. 

Savez-vous seulement s'il est bon gentilhomme ? 

T . . MARION. 

Je n en sais nen. 

SAVERNY. 

Comment! 

A Marion, qui le pousse doucement vers la porte. 

Je pars... 

Ii revient. 

Encore un mot, 

J oubhais : un auteur, qui n'est pas un grimaud, 

II tire un livre de sa poche et le remet k Marion. 

A fait pour vous ce livre. II cause un bruit ^norme. 

MARION, lisant le titre. 

La Guirlande d’amour, — d Marion de Lorme . 

SAVERNY. 

On ne parle a Paris que Guirlande d’amour, 

Et (fest, avec le Gid , le grand succes du jour. 

MARION, posant le livre. 

C/est fort galant. Bonsoir. 

SAVERNY. 

A quoi bon ^tre illustre ? 
Venir a Blois filer Tamom* avec un rustre ! 

MARION, appelant damę Rosę. 

Prenez soin du marquis. Rosę, et le dirigez. 
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SAVERNY, saluant. 

Marion ! Marion ! hćlas ! vous dórogez ! 

II sort. 

sc£ne ii 

MARION, puis DIDIER. 

MARION, seule. 

Elle referme la porte par laquelle Savemy est sorti. 

Va, va donc !... Je tremblais que Didier... 

On entend sonner minuit. 

Minuit sonne ! 

Apr&s avoir comptś les coups. 

Minuit. — Mais il devrait etre arriv6... 

Elle va au balcon et regarde dans la rue. 

Personne ! 

Elle revient s’asseoir avec hinneur. 

£tre en retard ! — Dej& ! — 

Un jeune homme parait derri&re la balustradę du balcon, la 
franchit lestement, entre, et depose sur un fauteuil son 
manteau et une epee de main. Le costume du temps, tout 
noir. Bottines. 

II fait un pas, s’arr£te, et regarde quelques instants 
Marion assise et les yeux baissćs. 

Marion, levant tout 4 coup les yeux, avec joie. 

Hal 

Avec reproche. 

Me laisser compter 

L'heure en vous attendant 1 
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DIDIER, gravement. 

JTićsitais a monter. 

MARION, piąuee. 

Ali! monsieur! 

DIDIER, sans y prendre gardę. 

Tout a rheure, au pied de ces murailles, 
J’ai senti de pitie s’emouvoir mes entrailles, — 

Oui, de pitie pour vous. — Moi, funeste et maudit, 
Avant que d'achever ce pas, je me suis dit : 

« La-haut, dans sa vertu, dans sa beaute premiere, 
Veille, sans tache encore, un ange de lumiere, 

Un etre chaste et doux, a qui sur les chemins 
Les passants a genoux devraient joindre les mains. 

Et moi, qui suis-je, hćlas, qui rampę avec la foule ? 
Pourquoi troubler cette eau si belle qui s'6coule ? 
Pourquoi cueillir ce lys ? Pourquoi d’un souffle impur 
De cette ame sereine aller temir Pazur ? 

Puisqu'a ma loyautć, candide, elle se fie, 

Elle que 1 ’innocence a mes yeux sanctifie, 

Ai-je droit d’accepter ce don de son amour. 

Et de meler ma brume et ma nuit k son jour ? & 

MARION, k part. 

ęa, je crois qu'il me fait de la theologie. 

Serait-ce un huguenot ? 

DIDIER. 

Mais la douce magie 

De votre voix, venant jusqu , a moi dans la nuit, 

M’a tirć de mon doute et pres de vous conduit. 

MARION. 

Quoi! vous m’avez oui parler ? 1’etrange chose ! 
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DIDIER. 

Avec une autre voix. 


MARION, vivement. 

Celle de damę Rosę. 

N’est-ce pas qu'on dirait une voix ddiomme ? Elle a 
Le parler rude et fort. — Mais puisąue vous voik\ 

Je ne vous en veux plus. — Seyez-vous, je vous prie, 

Lui montrant une place pres d’elle. 

Ici. 

DIDIER. 

Non. A vos pieds. 

II s’assied sur un tabouret aux pieds de Marion et la rcgarde quel- 

ques instants dans une contemplation muette. 

— Ćcoutez-moi, Marie. 

J'ai pour tout nom Didier. Je n’ai jamais connu 
Mon pćre ni ma mere. On me deposa nu, 

Tout enfant, sur le seuil d’une ćglise. Une fcmme, 
Vieille et du peuple, ayant quelque pitie dans lamę, 
Me prit, fut ma nourrice et ma mere, en chretjen 
M'eleva, puis mourut, me laissant tout son bien, 

Neuf cents livres de rente, h. peu pres, dont j ł existe. 
Seul, i vingt ans, la vie etait amere et triste. 

Je voyageai. Je vis les hommes, et j'en pris 
En haine quelques-uns, et le reste en mepris ; 

Car je ne vis qu’orgueil, que misere et que peine 
Sur ce miroir terni qu'on nomme face humaine. 

Si bien que me voici, jeune encore et pourtant 
Vieux, et du monde las comme on Test en sortant; 
Ne me heurtant a rien ou je ne me dćchire ; 

Trouvant le monde mai, mais trouvant Thomme pire 
Or, je vivais ainsi, pauvre, sombre, isole, 

Ouand vous etcs venue, et m^yez console. 
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Je ne vous connais pas. Au detour d'une rue, 

C'est k Paris, qu , un soir vous m'etes apparue. 

Puis, je vous ai parfois rencontrće, et toujours 
J'ai trouve doux vos yeux et tendres vos discours. 

J'ai craint de vous aimer. J’ai fui... — Hasard etrangel 
Je vous retrouve ici, part out, conune mon ange. 

Enfin, troublć d'amour, flottant, irrćsolu, 

J'ai voulu vous parler, vous avez bien voulu. 
Maintenant, disposez de mon cceur, de ma vie. 

A quoi puis-je etre bon dont vous ayez envie ? 

Quel est Thomme ou Tobjet qui vous est importun ? 
Voulez-vous quelque chose, et vous faut-il quelqu'un 
Qui meure pour cela ? qui meure sans rien dire 
Et trouve tout son sang trop payó d'un sourire ? 

Vous le faut-il ? Parlez, ordonnez, me voici. 

MARION, souriant. 

Vous etes singulier, mais je vous aime ainsi. 

DIDIER. 

Vous m'aimez ! Prenez gardę. Une telle parole, 

Helas, ne se dit pas d'une faęon frivole. 

Vous m’aimez ? Savez-vous ce que c’es t que 1 ’amour ? 
Qu'un amour qui devient notre sang, notre jour, 

Qui, longtemps ćtouffó, 5'allume, et dont la flamme 
S'accroit incessamment en purifiant Tamę, 

Qui seul au fond du coeur, ou nous les entassions, 

Brule les vains debris des autres passions i 
Qu’un amour, k la fois sans espoir et sans borne, 

Et qui, meme au bonheur, sur\ r it, profond et morne! 

— Dites, est-ce T amour dont vous parliez ? 


MARION, 4 mue. 


Yraiment... 
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DIDIER. 

Oh ! vous ne savez pas, je vous aime ardemment ! 
Du ]our ou je vous vis, ma vie encor bien sombre 
Se dora, vos regards m’ćclairerent dans 1 ’ombre. 
Des lors, tout a changć. \ ous brillez i mes yeux 
Comme un etre inconnu, de lespece des cieux. 
Cette vie, ou longtemps gemit mon cceur rebelie. 
Je la vois sous un jour qui la rend presąue belle*; 
Car, ]usqu ’k vous, helas! seul, errant, opprime, 

J ai luttć, j ai souffert... Je n'avais point aime ! 

MARION. 

Pauvre Didier ! 

DIDIER. 

Marie !... 


MA KI ON 


n . . . Eh bien oui, je vous aime. 

Jui, je vous aime ! — Autant que vous m^imez vous-meme, 

1 lus peut-etre ! — C est moi qui suivis tous vos pas. 

Et je suis toute k vous. 


DIDIER, tombant k genoux. 

ą . Oh ! ne mc trompez pas ! 

A mon amour si pur que votre amour reponde, 

i-t mon bonheur pomrą faire la dot d’un monde, 

-Lt m es joursne seront, prosternes k vos pieds, 

8 amour, dćlice et joie... — Oh 1 si vous me trompiez 1 

MARION. 

Pour croire k mon amour que vous faut-il ? J’ecoute. 


Une preuve. 


DIDIER. 
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MARION. 

Parlez. Quoi ? 


DIDIER. 


Vous et es sans doute 


Librę ? 


Oui... 


MARION, avec embarras, 


DIDIER. 


Prenez-moi pour frere, pour appui; 
Ćpousez-moi ! 

MARION, k part. 

Pourquoi suis-je indigne de lui ? 


Eh bien ? 


Mais... 


DIDIER. 

MARION. 

DIDIER. 


Je comprends. Orphelin, sans fortunę, 
L'audace est inouie, etrange, et jhmportune. 
Laissez-moi donc mon deuil, mes maux, mon abandon. 
Adieu. 

II fait un pas pour sortir, Marion le retient. 


MARION. 

Didier ! DicLier ! que dites-vous I 

Elle fond en larmes. 


’ DIDIER, revenant. 

Mais pourquoi balancer ? 


Pardon ! 
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S’approchant cTelle. 

— Comprends-tu bien, Marie ? 
Nous etre 1 im & 1 autre un monde, une patrie, 

Un ciel I... Vivre ignorćs dans un lieu de ton choix, 

Y cacher un bonheur a faire envie aux rois I... 

MARION. 

Ah I ce serait le ciel ! 

didier. 

En veux-tu ? 


Haut. 


MARION, k part. 

Malheureuse ! 


Je ne puis. Jamais. 


Elle s arrache des bras de Didier et tombe sur son fauteuil. 


DIDIER, glacial. 

L offre ćtait peu gćnereuse 
AY ±(^ a ’|^ >ar ^ # ^ suffit. Je n'en parlerai plus, 

MARION, k part. 

Ah ! maudit soit le jour ou je lui plus ! 

Haut. 

Didier 1 je vous dirai... vous me dechirez I’ame... 
Je vous expliquerai... 


DIDIER, froidement. 


Quand je suis anivć ? 


Oue lisiez-vous, madame, 


8 
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II prend le livre sur la table et lit. 

La Guirlande d*amour, 

A Marion de Lor me. 

Am&remen t. 

Oui, la beaute du jour I 

Jetant le livre k terre avec violence. 

Ah ! vile creature, impure entre ]es femmcs ! 


Monsieur... 


MARION, tremblante. 
DIDIER. 


Que faites-vous de ces livres infames ? 
Comment sont-ils ici ? 


MARION, faiblement et baissant les yeux. 

Le hasard... 

DIDIER. 

Savez-vous, 

Vous dont Tceil est si pur, dont le front est si doux, 
Savez-vous ce que c'est que Marion de Lorme ? 

Une femme, de corps belle, et de cceut difforme, 

Une Phryne qui vend a tout homme, en tout lieu. 
Son amour qui fait honte et fait horrenr ! 

MARION, la t£te dans ses mains. 

Grand Dieu! 

Un bmit de pas, un cliąuetis d*ćpćes au dehors, et des cris. 


Au meurtre 1 


VOIX DANS LA RUE. 
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DIDIER, ćtonnć. 

Mais quel bruit dans la place voisine ? 

Les cris continuent. 

VOIX DANS LA RUE. 

A 1 ’aide ! au meurtre I 

DIDIER, regardant au balcon. 

C’est quelqu’un qu'on assassine. 

II prend son ćpće et enjambe la balustradę du balcon. Marion se 
leve, court k lui, et clierche k le retenir par son raanteau. 


MARION. 

Didier I si vous n^aimez... — ils vous tueront !—Restez I 


DIDIER, sautant dans la rue. 

Mais c*est lui qu'ils tueront, le pauvre homme ! 

Dehors aux combattants. 

~ . . Arretez! 

— 1 enez ferme, monsieur ! 

Cliąuetis d’ćpćes. 

Poussez ! — Tiens, miserable ! 

Bruit d’ćpćes, de voix et de pas. 

MARION, au balcon, avec terreur. 

O ciel! Six contrę deux I 


VOIX DANS LA RUE. 

Mais cet homme est le diable ! 

d*armes decroit peu k peu, puis cesse tout k fait 
Uruit de pas qui s’eloignent. On voit reparaitre Didier 
qui escalade le balcon. 
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MARION, bas. 

C’est la premiere fois que faime. 

DIDIER, k part. 

Sur mon a me, 

Cet homme la regarde avec des yeux hardis ! 

II renverse la lampę d’un coup de poing. 


SAVERNY. 

Quoi donc, vous ćteignez cette lampę ? 


DIDIER. 


Je dis 

Qu , il conyient, s’il vous plait, que nous partions ensemble. 


SAVERNY. 

Soit. Je vons suis. 

A Marion, qu*il salue profondóment. 

Adieu, madame. 


Ce muguet ? 


DIDIER, k part. 

A quoi ressemble 


A Savemy. 


Yenez donc ! 


SAVERNY. 

Vous £tes brusque, mais 
Je vous dois d'etre en vie, et s’il vous faut jamais 
Devoument, żele, ardeur, amitić fratemelle... 
Marąuis de Savemy, Paris, hótel de Nesle. 


Bon ! 
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DIDIER. 

A part. 

La voir par un fat examiner ainsi ! 

Ils sortent par le balcon. — On entend la voix de Didier dehors. 

V°tre route est par li. — La mienne est par ici. 


SCĆNE IV 

MARION, DAMĘ ROSĘ. 

Marion reste un moment rćveuse, puis appelle. 

MARION. 

.Damę Rosę ! 

Damę Rosę parait. — Lui montrant la fenćtre. 

Fermez. 

DAMĘ ROSĘ. 

La fenCtre fermee, elle se retoumt et voit Marion essuyer une 

larme. — A part. 

TT On dirait au^elle pleure. 

Haut. r 

II est temps de dormir, madame. 

MARION. 

Oui, c'est votre heure. 


A vous autres. 


Defaisant ses cheveux. 

Yenez nYaccommoder. 
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DAMĘ ROSĘ, la dćshabillant. 

Eh bien. 

Madame, le monsieur de ce soir est-il bien ? 

— Riche ? 

MARION. 

Non. 

DAMĘ ROSĘ. 

Galant ? 


MARION. 

Non. 

Se toumant vers Rosę. 

Rosę, il ne m'a pas meme 

Baisć la main. 

DAMĘ ROSĘ. 

Alors, qu’en faites-vous ? 


MARION, pensive. 


Je 1 ’aime. 


ACTE DEUXl£ME 

LA RENCONTRE 


BLOIS. 

La f° r £ e d un cabaret - — Une place. — On voit dans le fond la ville 
de Blois en amphithćAtre et les tours de Saint-Nicolas sur la 
colline eouverte de maisons. 


SCŻNE PREMIŻRE 


LE COMTE DE GASSfi, LE MARQUIS DE 
BRICHANTEAU, LE VICOMTE DE BOU- 
CHAVANNES, LE CHEVALIER DE ROCHE- 

BARON. Ils sont assis & des tables devant la porte j les uns 
fument, les autres jouent aui dćs et boivent. — Ensulte LE 

CHEYALIER DE MONTPESAT, LE COMTE 


DE YILLAC; 


— puis L’ANGELY, — puis le 


CRIEUR PUBLIC et LA FOULE. 


BRICHANTEAU, se levant, & Gassć qui entre. 

Gassć 1 — 


Ils se serrent la main. 

Tu viens 4 Blois joindre le regiment ? 

8 a 
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Le saluant. 


Nous te complimentons de ton enterrement 


Ah! 


Esaminant sa toilette. 


GASSfi. 


C’est la modę. Orange, avec des faveurs bleues. 

Croisant les bras et retroussant ses moustaches. 


Savez-vous bien que Blois est 4 ąuarante lieues 
De Paris ? 

BRICHANTEAU. 

C’est la Chine I 


GASSfi. 

Et cela fait crier 

Les femmes 1 Pour nous suivre il faut s’expatrier ! 

BOUCHAVANNES, se dćtoumant du jeu. 

Monsieur vient de Paris ? 


ROCHEBARON, quittant sa pipę. 

Dit-on quelques nouvelles ? 

GASSfi, saluant. 

Point. — Comeille toujours met en 1’air les cervelles. 
Guiche a Tordre. Ast est duc. Puis des riens 4 foison. 
De trente huguenots on a fait pendaison. 

Toujours nombre de duels. Le trois, c^tait d , Angennes 
Contrę Arquien pour avoir porte du point de Genes ; 
Lavardin avec Pons s’est rencontre le dix 
Pour avoir pris 4 Pons la femme de Sourdis ; 
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Sourdis avec d’Ailly pour une du theatre 
De Mondori. Le neuf, Nogent avec Lachatre 
Pour avoir mai ćcrit trois vers de Colletet ; 

Gorde avec Margaillan, pour Theure qu’il ćtait; 
D’Humiere avec Gondi, pour le pas 4 Tćglise ; 

Et puis tous les Brissac contrę tous les Soubise 
A propos du pari d’un cheval contrę un chien. 
Enfin, Caussade avec Latoumelle, pour ricn; 
Pour le plaisir. Caussade a tuć Latoumelle. 

BRICHANTEAU. 

Heureux Paris ! les duels ont repris de plus belle I 


gassE. 

C’est la modę. 

BRICHANTEAU. 

Toujours festins, amours, combats. 

On ne peut s’amuser et vivre que la-bas. 

Baillant. 

Mais on s’ennuie ici de faęon patemelle I 

A Gassć. 

Tu dis donc que Caussade a tue Latoumelle ? 

gassE. 

Oui, d’un bon coup d’estoc. 

Examinant les manches de Rochebaron. 

ęu^yez-yous 14 , mon cher ? 
bongez que ce n’est plus la modę du bel air. 

Aiguillettes ! boutons ! dTonneur, rien n’est plus triste 
Des nceuds et des rubans i 
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BRICHANTEAU. 

Refais-nous donc la listę 
De tous ces duels. Qu’en dit le roi ? 

GASSfi. 

Le Cardinal 

Est furieux, et veut un prompt remede au mai. 


BOUCHAVANNES. 

Point de courrier du camp ? 

GASSfi. 

Je crois que par surprise 

Nous avons pris Figuere, ou bien qu’on nous Ta prise. 

Rćflśchissant. 

Cest & nous qu’on Ta prise. 


ROCHEBARON. 

Et que dit de ce coup 


Le roi ? 


GASSfi. 

Le Cardinal n'est pas content du tout. 


BRICHANTEAU. 

Que fait la cour ? Le roi se porte bien sans doute ? 

GASSĆ. 

Non pas. Le Cardinal a la fievre et la goutte. 

Et ne va qu'en litiere. 
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BRICHANTEAU. 

Ćtrange original! 

Quand nous te parlons roi, tu reponds Cardinal. 

GASSfi. 

Ah ! — c’est la modę. 

BOUCHAVANNES. 

Ainsi rien de nouveau ? 


GASS£. 


Que dis-je 

Pas de nouvelles ? — Mais, un miracle, un prodige, 
Qui tient depuis deux mois Paris en passion ! 

La fuite, le dćpart, la disparition... 


BRICHANTEAU. 

De qui ? 

GASSfi. 

De Marion de Lorme, de la belle 
Des belles. 

BRICHANTEAU, d’un air mystćrieux. 

A ton tour ćcoute une nouvelle. 
Elle est ici. 

GASSfi. 

Yraiment ! 4 Blois ! 


BRICHANTEAU. 

Incognito. 

GASS&, haussant les ćpaules. 

monsieur de Brichanteau! 
Elle ici 1 Marion ! elle qui fait la modę 1 
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Mais c’est que de Paris ce Blois est Pantipode ! 
Regardez : — tout est laid, tout est vieux, tout est mai. 

Montrant les tours de Saint-Nicolas. 

Ces clochers meme ont 1’air gauche et provincial! 

ROCHEBARON. 

C’est vrai. 

BRICHANTEAU. 

Douterez-vous que Savemy Tait vue ? 

Cachće ici ? dej k d’un grand amant pourvue ? 

Leąuel meme a sauvć Savemy, s'il vous plait. 

De voleurs qui la nuit l’avaient pris au collet, 

Bons larrons, qui voulaient faire en cette rencontre 
L’aumóne avec sa bourse et voir 1'heure k sa montre. 

GASSfi. 

Mais c ł est toute une histoire ! 

ROCHEBARON, k Brichanteau. 

En etes-vous bien sur ? 

BRICHANTEAU, 

Comme j’ai six besans d’argent sur champ d'azur f 
Si bien que Savemy depuis n*a d'autre envie 
Que de trouver cet homme auquel il doit la vie. 

B O UCH A VANNES. 

Mais il peut bien Taller trouver chez elle. 
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BRICHANTEAU. 


Non. 
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Elle a changś depuis de logis et de nom. 

On a perdu sa tracę. 

Marion et Didier traversent lentement le foncl sana £tre vus 
des interlocuteurs, et entrent par une petite porte dans une 
des maisons latćrales. 


GASSIł. 

II fallait que je vinsse 

A Blois, pour retrouver Marion en province ! 

Entrent MM. de Villac et de Montpesat, parlant haut et se disputant. 

VILLAC. 

Moi je te dis que non ! 

MONTPESAT. 

Moi je te dis que si ! 

VTLLAC. 

Le Corneille est mauvais ! 

MONTPESAT. 

. Traiter Corneille ainsi ! 

Corneille enfin, Tauteur du Cid et de Melite ! 

VIIXAC. 

! j’en dois avouer le mćrite ; 

Mais Corneille n'a fait que descendre depuis, 

Comme ils font tous ! Pour toi je fais ce que je puis. 
Parle-moi de Melite et de La Galerie 
Du Palais 1 Mais Le Cid, qu'est cela, je te prie ? 
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GASSli, k Montpesat. 

Monsieur est modćrć. 

MONTPESAT. 

Le Cid est bon ! 

VILLAC. 

Mćchant! 

Ton Cid, mais Scudćry l’ćcrase en le touchant I 
Quel style I ce ne sont que choses singulieres, 

Que faęons de parler basses et familieres. 

II nomme k tout propos les choses par leurs noms. 
Puis Le Cid est obscene et blesse les canons. 

Le Cid n’a pas le droit d’ćpouser son amante. 
Tiens, mon cher, as-tu lu Pyrame et Bradamante ? 
Quand Corneille en fera de pareils, donne-m’en. 

ROCHEBARON, k Montpesat. 

Lisez aussi Le Grand et Dernier Soliman 
De monsieur Mairet, C’est la grandę tragćdie. 

Mais Le Cid / 

VILLAC. 

Puis il a Tamę vaine et hardie. 
Croit-il pas ćgaler messieurs de Boisrobert, 
Chapelain, Serisay, Mairet, Gombault, Habert, 
Bautru, Giry, Faret, Desmarets, Maileville, 
Duryer, Cherisy, Colletet, Gomberville, 

Toute 1’acadćmie enfin ! 

BRICHANTEAU, riant de pitió et haussant les ćpaules. 

C’est excellent I 
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VILLAC. 

Puis monsieur veut crćer ! inventer I Insolent ! 

Crćer aprós Gamier I aprćs le Thćophile I 
Apr&s Hardy 1 Le fat ! Crćer, chose facile ! 

Comme si ces esprits fameux avaient laissć 
Quelque chose apr&s eux qui ne fut pas usć ! 
Chapelain 14-dessus le raille d’une grace ! 

ROCHEBARON. 

Comeille est un croąuant! 

BOUCHAVANNES. 

Mais r4veque de Grasse, 

Monsieur Godeau, m’a dit qu’il a beaucoup d’esprit. 


MONTPESAT. 

Beaucoup ! 

VILLAC. 

< S’il ćcrivait autrement qu , il n’ćcrit, 
S u suiyait Aristote et la bonne mćthode... 


GASSE. 

Messieurs, faites la paix. Comeille est k la modę. 

II succ&de k Gamier, comme font de nos jours 

Les grands chapeaux de feutre aux mortiers de velours. 

MONTPESAT. 

Moi, je suis pour Comeille et les chapeaux de feutre. 

GASSE, & Montpesat. 

Tu vas trop loin 1 — 
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A Yillac. 


Gamier est tr£s beau, — je suis neutre, 
Mais Comeille a du bon parfois. 

VILLAC. 

D’accord. 

ROCHEBARON. 

D'accord. 

Cest un garęon d’esprit et que j'estime fort. 

BRICHANTEAU. 

Mais ce Comeille-la, c’est de conrte noblesse ? 

ROCHEBARON. 

Ce nom sent le bonrgeois d’une faęon qui blesse. 

BOUCHAVANNES. 

Familie de robins, de petits avocats, 

Qui se sont fait des sous en rognant des ducats. 

Entre I/Angely, qui va s*asseoir & une table seul et en silence. • 

En noir, velours et passeąuilles d*or. 

VILLAC. 

Messieurs, si le public goute ses rapsodies. 

Cen est fait du bel art des tragi-comćdies ! 

Le theatre est perdu, ma parole dlionneur * 

C’est ce que Richelieu... 

GASSE, regardant L*Angely de travers. 

Dites donc monseigneur. 


Ou parlez plus bas... 
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BRICHANTEAU. 

Baste ! au diable Feminence ! 

N est-ce donc pas assez que, soldats et finance, 

II ait tout, que de tout il puisse disposer, 

Sans que sur notre langue il vienne encor peser! 

BOUCHAVANNES. 

Meure le Richelieu qui dćchire et qui flatte ! 
L'homme a la main sanglante, & la robę ecarlate ! 

rochebaron. 

A quoi donc sert le roi ? 

BRICHANTEAU. 

, . Les peuples dans la nuit 

Vont marchant, Toeil fixe sur un flambeau qui luit. 
II est le flambeau, lui. Le roi, c’est la lanteme 
yui le sauve du vent sous sa vitre un peu teme. 

BOUCHAVANNES. 

Oh ! puissions-nous un jour, et ce jour sera beau 
Du vent de notre epće eteindre ce flambeau ! 

ROCHEBARON. 

Ah ! si chacun pensait comme moi sur son compte !... 

BRICHANTEAU. 

Nous nous reunirions... 

A Bouchavannes. 

Qu’en penses-tu, vicomte ? 

BOUCHAVANNES. 

Et nous lui donnerions un bon coup de Jamac ! 



244 


MARION DE LORME 

L’ANGELY, se levant, d’une voix lugubre. 

Un complot 1 Jeunes gens, songez k Marillac I 

Tous tressaillent, se retoument, et se taisent constemćs, 1’oeil 

sur L’Angely, qui se rassied en silence. 

VILLAC, prenant Montpesat k l*ćcart. 

Chevalier, tout k 1’heure, k propos de Corneille, 
Tu m’as parlć d’un ton qui m’a choąuć 1’oreille. 
Je youdrais k mon tour te dire, s’il te plait, 

Deux mots. 

MONTPESAT. 

A l’epee ? 

VILLAC. 

Oui. 


MONTPESAT. 


Veux-tu le pistolet ? 


YILLAC. 


L’un et Tautre. 


MONTPESAT, lui prenant le bras. 

Cherchons quelque coin par la ville, 

L'ANGELY, se levant. 

Un duel I Souvenez-vous du sieur de Boutteville ! 


Angely. 


ROCHE BARON. 


Quel est cet homme noir qui me fait peur, ma foi ? 



245 


ACTE II — LA RENCONTRE 

L’ANGELY. 

Mon nom est L , Angely. Je suis bouffon du roi. 


BRICHANTEAU, riant. 

Je ne m’ćtonne plus que le roi soit si triste. 

BOUCHAVANNES, riant. 

C’est un plaisant bouffon qu’un fou cardinaliste ! 

L’ANGELY, debout. 

Prenez gardę, messieurs. Le ministre est puissant ; 
Cest un large faucheur qui verse & flots le sang; 

Et puis, il couvre tout de sa soutane rouge. 

Et tout est dit. 

Un silence. 

GASSE. 

Mordieu ! 

ROCHEBARON. 

Du diable si je bouge ! 

BRICHANTEAU. 

ę&, pres de ce bouffon Pluton est un rieur. 

Entre un flot de peuple qui sort des rues et des maisons et 
couvre la place. Au milieu, le crieur public & cheval, avec 
ąuatre valets de ville en livrće, dont un sonne de la 
trompe, tandis qu’un autre bat du tambour. 

GASSfi. 

Que vient donc faire ici ce peuple ? — Ah ! le crieur ! 
Que va-t-il nous chanter, en fait de patenótre ? 



246 


MARION DE LORME 


BRICHANTEAU, k un bateleur qui est mile k la foule 

et qui porte un singe sur son dos. 

Mon bon ami, leąuel de vous deux fait voir 1’autre ? 

MONTPESAT, k Rochebaron. 

Voyez donc si nos jeux de cartes sont complets. 

Montrant les quatre valets de ville en livree. 

Je gage qu*en l’un d’eux on a pris ces valets. 

LE CRIEUR PUBLIC, d'une voix nasillarde. 

Bourgeois, silence ! 

BRICHANTEAU, bas k Gassć. 

II est d’une minę farouclie 
Et sa voix doit user son nez plus que sa bouche. 

LE CRIEUR. 

« Ordonnance. — Louis, par la grace de Dieu... » 

BOUCHAVANNES, bas k Brichanteau. 

Manteau fleurdelyse qui cache Richelieu I 

L ł ANGELY. 

ficoutez, messieurs ! 

LE CRIEUR, poursuivant. 

«... Roi de France et de Navarre...!> 


BRICHANTEALT, bas k Bouchavannes. 


Un beau nom dont 



ais ministre n'est avare. 
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LE CRIEUR, poursuivant. 

«... A tous ceux qui verront ces presentes, salut ! 

« Ayant considśrć que chaque roi voulut 
« Exterminer le duel par des peines severes ; 

« Que malgre les edits, signes des rois nos peres, 

« Les duels sont aujourd^ui plus nombreux que jamais; 
« Ordonnons et mandons, voulons que desormais 
<* Les duellistes, felons qui de sujets nous privent, 

« Qu il en survive un seul ou que tous deux survivent, 

« boient pour etre amen des traduits en notre cour, 

<< Et, nobles ou vilains, soient pendus haut et court. 

« Et, pour rendre en tout point Ledit plus efficace, 

« Renonęons pour ce crime k notre droit de grace. 

« C est notre bon plaisir. — Signe Louis. — Plus bas 

« Richelieu. 

Indignation parmi les gentilshorumes. 

BRICHANTEAU. 

Nous, pendus comme des Barabbas ! 
BOUCIiAVANNES. 

Nous pendre ! Dites-moi comment lendroit se nomme 
Uu 1 on trouve une corde k pendre un gentilhomme ! 

LE CRIEUR, poursuivant. 

« Nous, prćvót, pour que tous se le tiennent pour dit, 

« L-njoignons qu'en la place on attache 1'edit. » 

Deux valets de ville attachent un grand ócriteau & une potence en 

fer qui sort d’un mur ^ droite. 

GASSE. 

A la bonne heure, au moins 1 c’est 1'ćdit qu'il faut pendre. 
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BOUCHAVANNES, secouant la tóte. 

Oni, comte !... — en attendant celui qui l’a fait rendre ! 

Le crieur sort. Le peuple se retire. —Entre Savemy. 

— Le jour conunence k baisser. 


SCfeNE II 

Les Prźcśdents, LE MARQUIS DE SAVERNY. 

BRICHANTEAU, aliant k Savemy. 

Mon cousin Savemy ! — H 6 bien, as-tu trouve 
Uhomme qui des larrons 1 autre nuit t a sauve . 

SAVERNY. 

Non. Par la ville en vain je cherche, je m’informe. 
Les voleurs, le jeune homme, et Manon de Lorme, 
Tout s’est 6 vanoui comme un reve qu on a. 

BRICHANTEAU. 

Mais tu dois l’avoir vu quand il te ramena 
Comme un chrćtien tirć des mains de 1 mfidile ? 


SAVERNY. 

II a d’abord du poing renverse la chandelle, 

GASSfi. 

C'est ćtrange. 

BRICHANTEAU. 

Pourtant tu le reconnaitrais 
En le rencontrant ? 
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SAVERNY. 

Non. Je n’ai point vu ses 

BRICHANTEAU. 

Sais-tu son nom ? 

SAVERNY. 

Didier. 

ROCHEBARON. 

Ce n'est pas un nom d’homme, 
C'est un nom de bourgeois. 

SAVERNY. 

Cest Didier ąuil se nomme. 
Beaucoup, qui sont de race et qui font les vainqueurs, 
Ont bien de plus grands noms, mais non de plus grands coeurs. 
Moi, j’avais six voleurs, lui, Marion de Lorme; 

II la quitte, et me sauve. Ah ! ma dette est ćnorme 1 
Et je la lui pairai, je vous le jurę k tous. 

De tout mon sang I 

VILLAC. 

Marquis, depuis quand payez-vous 

Vos dettes ? 

SAVERNY, fi&rement. 

J’ai toujours payć celles qu'on paie 
Avec du sang. Mon sang, c'est ma seule monnaie. 

La nuit est tout k fait tombće. On voit les fenAtres de la 
ville s’ćclairer l’une apr£s 1’autre. — Entre un allumeur, 
qui allume un rćverb£re au-dessus de l*ćcriteau et s’en va. 

La petite porte par laąuelle sont entrśs Marion et 
Didier se rouvre. Didier en sort r6veur, marchant lente- 
ment, les bras croises dans son manteau* 
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traits. 
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SCŻNE III 

Les Prścedents, DIDIER. 

DIDIER, s avanęant Ientement du fond, sans ćtre vu 

ni entendu des autres. 

Marquis de Savemy !... — Je voudrais bien revoir 
Ce fat, qni fut pres d’elle effronte Tautre soir. 

J ai son air sur Je coeur. 

BOUCHAVANNES, k Savemy qui cause avec Brichanteau. 

Savemy! 

DIDIER, k part. 

C'est mon homme l 

II s avance k pas lents, Eoeil fixe sur les gentilshommes, et 
vient s asseoir ^ une table placee sous le rćverb&re qui 
ćclaire l’ćcriteau, k quelques pas de L*Angely, qui demeure 
aussi immobile et silencieux. 

BOUCHAVANNES, k Savemy qui se retoume. 

Connaissez-vous Tedit ? 
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SAVERNY. 

Ah ! tu railles ! — Jam ais. 
Qu’on pende les vilains, c’est tres bien. 

BRICHANTEAU, lul montrant 1'ćcriteau. 

Lis toi-meme. 

L ł edit est sur le mur. 


Peut me le lirę. 


SAVERNY, apercevant Didier. 

Hć ! cette face bierne 


A Didier, haussant la voLx. 


. Hola ! hć ! l’homme au grand manteau! 

L ami ! — Mon cher ! — 

A Brichanteau. 

Je crois qu'il est sourd, Brichanteau. 

DIDIER, qui ne l’a pas ąuittć des yeux, levant lentement la tóte. 

Me parlez-vous ? 

SAVERNY. 

T . „ Pardieu ! — Pour recompense honnóte, 

Eisez-nous 1 ćcriteau placć sur votre tete. 


Moi? 


DIDIER. 

SAVERNY. 

Vous. Savez-vous pas ćpeler 1 ’alphabet ? 

DIDIER, se levant. 

C^st rćdit qui punit tout bretteur du gibet 
Qu'il soit noble ou yilain. 
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SAVERNY. 

Vous vous trompez, brave homme. 

Sachez qu’on ne doit pas pendre un bon gentilhomme; 
Et qu’il n’est dans ce monde, oti tous droits nous sont dus, 
Que les vilains qui soient faits pour etre pendus. 

Aux gentilshommeS. 

Ce peuple est insolent I 

* * A Didier, en ricanant. 

Vous lisez mai, mon maitre ! 

Mais vous avez la vue un peu basse peut-etre. 

Ótez votre chapeau, vous lirez mieux. Otez . 


DIDIER, reaversant la table qui est devant lui. 

Ah 1 prenez gardę & vous, monsieur ! vous m’insultez. 

Maintenant que j’ai lu, ma recompense honnfite 
II me la faut! — Marquis, c’est ton sang, c est ta tete I 


SAVERNY, souriant. 

Nos titres k tous deux, certes, sont bien acąuis. 

Je le devine peuple, il me llaire mająrns. 

DIDIER. 

Peuple et marąuis pourront se colleter ensemble ! 
Marąuis, si nous mćlions notre sang, que t en semble. 

SAVERNY, reprenant son sćrieux. 

Monsieur, vous allez vite. et tout n'«t pas fini. 

Je me nomme Gaspard, marqms de Saverny. 

DIDIER. 

Que m importe ^ SAVERNy> froidement. 

Yoici mes deux tćmoins. Le comte 
De Gassó; Ton n ł a rien k dire sur son compte; 
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Et monsieur de Yillac, qui tient 4 la maison 
La Feuillade, dont est le marąuis d’Aubusson. 
Maintenant £tes-vous noble homme ? 

DIDIER. 

Que fimporte ? 

Je ne suis qu'un enfant trouv<§ sur une porte. 

Et je n’ai pas de nom. Mais, cela suffit bien, 

J’ai du sang & rćpandre en ćchange du tien ! 


SAVERNY. 

Non pas, monsieur, cela ne peut suffire, en somme ; 
Mais un enfant trouvć de droit est gentilhomme, 
Attendu qu’il peut 1 'etre ; et que c’est plus grand mai, 
Dćgrader un seigneur qu’anoblir un vassal. 

Je vous rendrai raison. — Yotre heure ? 


DIDIER. 

SAYERNY. 


Tout de suitę. 


Soit. — Yous n’usurpez pas la qualite susdite ?... 


DIDIER. 

Une ćpee ! 

SAVERNY. 

II n’a pas d'epće ! Ali 1 pasquedieu ! 

Cest mai. On vous prendrait pour quelqu'un de bas lieu 

Ofirant sa propre ćpće k Didier. 

La voulez-vous ? Elle est fidele et bien trempće. 

L*Angely se 16ve, tire son ćpee et la prćsente k Didier. 
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L’ANGELY. 

Pour faire une folie, ami, prenez Pśpźe 

D'un fou. — Vous etes brave, et lui ferez honneur. 

Ricanant. 

En ćchange, ecoutez, pour me porter bonheur 
Yous me laisserez prendre un bout de votre corde. 


Soit. 


DIDIER, prenant l’ćpće, am&rement. 
Au marąuis. 


Maintenant Dieu fasse aux bons misćricorde ! 


BRICHANTEAU, sautant de joie. 

Un bon duel! c'est charmant! 


SAVE RNY, 4 Didier. 

Mais ou nous mettre ? 

DIDIER. 


Sous 


Ce reverbere. 


GASSfi, 


Allons ! messieurs, etes-vous fous ? 

On riy voit pas. Ils vont s^borgner, par saint-George I 


DIDIER. 

On y voit assez clair pour se couper la gorge. 

SAVERNY. 

VILLAC. 

On n’y voit pas 1 


Bień dit. 
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DIDIER. 

On y voit assez clair, 

Vous dis-je ! et chaque epee est dans 1'ombre un eclair ! 
Allons, marąuis ! 

Tous deux jettent leurs manteaui, ótent leurs chapeaux, 
dont ils se saluent et qu’ils jettent derriere eui. — Puis ils 
tirent leurs ćpćes. 

SAVERNY. 

Monsieur, a vos ordres. 

DIDIER. 

En gardę ! 

Ils croisent le fer et ferraillent pied A pied, en silenee et 
avec fureur. — Tout & coup, la petite porte s’entr’ouvre, 
et Marioa en robę blanche parait. 


SCŻNE IV 

Les Prźcźdekts, MARION. 

M ARION. 

Quel est ce bruit ? 

Apercevant Didier sous le rćverbóre. 

Didier ! 

Aur combattants. 

Arretez ! 

Le« combattants eontinue»t. 

A la gardę 1 

SAVERNY. 

Qu'est-ce que cette femme ? 
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DIDIER, se dćtoumant. 

Ah! Dieu! 

* ‘ 8v jjrf 

BOUCHAVANNES, accourant, k Savemy. 

Tout est perdu! 
Le cn de cette femme au loin s'est entendu. 

J ł ai des archers de nuit vu briller les rapićres. 

Entrent les archers avec des torches. 
BRICHANTEAU, k Savemy. 

Fais le mort, ou tu i'es ! 

SAVERNY, se laissant tomber. 

Ah! 

Bas k Brichanteau, qui se penche sur lui. 

Les m audit es pierres ! 

Didier, qui croit l*avoir tu 6, s’arr£te. 

LE CAPITAINE QUARTENIER. 

De par le roi 1 

BRICHANTEAU, aux gentilshommes. 

Sauvons le marąuis ! II est mort 

S'il est pris I 

Les gentilshommes entourent Savemy. 

LE CAPITAINE QUARTENIER. 

Arrćtez ! messieurs ! — Pardieu, c'est fort! 
Venir se battre en duel sous la propre lanteme 
De 1'ćdit 1 

A Didier. 

Rendez-vous! 
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Les archers saisissent et dćsarment Didier, qui est restć seul. 

— Montrant Saveray couchć k terre et entourć des geutilshomines. 

Et cet autre k 1’oeil terne, 

Qu'est-il ? Son nom ? 


BRICHANTEAU. 


II est mort. 


Gaspard, marąuis de Saverny. 


LE CAPITAINE QUARTENIER. 

Mort ? Alors son proces est fmi. 

II fait bien. Cet te mort vaut encor mieux que T autre. 


MARION, effrayće. 

Que dit-il ? 


LE CAPITAINE QUARTENIER, k Didier. 

Maintenant, cette affaire est la vótre. 
Venez, monsieur. 

Les archers emm£nent Didier d’un cótć. Les gentilshommes 

emportent Saverny de 1’autre. 


Adieu! 


DIDIER, k Marion, immobile de terreur. 

Adieu, Marie, oubliez-moi ! 

Ils sortent. 


SCŻNE V 

MARION, L’ANGELY. 


MARION, courant pour le retenir. 

Didier 1 Pourąuoi cet adieu-1^. ? pourąuoi 
Toublier ? 


9 
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Les soldats la repoussent; elle revient vers L’Angely avec angoisse. 


Est-il donc perdu pour cette affaire ? 
Monsieur, qu’a-t-il donc fait, et que veut-on lui faire ? 


L’ANGELY lui prend la main et la mknę en silence devant 1’ćcriteau. 

Lisez. 

MARION. Elle lit et recule avec horreur. 

Dieu ! juste Dieu ! la mort! Ils me l’ont pris ! 

Ils le tueront! C’est moi qui le perds par mes cris 1 
J’appelais au secours, mais k mes cris funebres 
La mort venait, hatant ses pas dans les tćnebres . 

— C'est impossible!—Un duel! est-ce un si grand forfaitr 


A L*Angely. 

N'est-ce pas qu ł on ne peut le condamner ? 


L* ANGELY. 
MARION. 

Mais il peut s’echapper. 


Si fait. 


L* ANGELY. 

Les murailles sont hautes ! 


MARION. 

Ah ! c’est moi qui lui fais un crime ayec mes fautes ! 
Dieu le frappe pour moi. — Mon Didier l 


. * • ■ _ 


Savez-vous 

Que c’est lui pour qui rien ne m’edt semblć trop doux ? 
Dieu 1 les cachots ! la mort! Peut-etre la torturę 1... 


L ł ANGELY. 

Peut-etre. — Si l'on veut. 
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MARION. 

Mais je puis cTaventure 
Yoir le roi ? Le roi porte un coeur vraiment royal, 

II fait grace ? 

L’ANGELY. 

Oui, le roi. Mais non le Cardinal. 

MARION, ćgarće. 

Mais qu’en ferez-vous donc ? 

L*ANGELY. 

Uaffaire est capi tale. 

II faut qu’il roule au bas de la pente fatale. 

MARION. 

C’est horrible ! 

A L*Angely. 

Monsieur, vous me glacez d'effroi ! 

Et qui donc etes-vous ? 

L’ANGELY. 

Je suis bouffon du roi. 

MARION. 

O mon Didier ! je suis indigne, vile, infame. 

Mais ce que Dieu peut faire avec des mains de femme. 
Je te le montrerai. Je te suis ! 

Elle sort du cotć par ou est sorti Didier. 
L*ANGELY, restć seul. 

Dieu sait ou ! 

Ramassant son ćpóe laissóe k terre par Didier. 

qui dirait qu’ici c’est moi qui suis le fou ? 


II sort. 



ACTE TROISlLME 

LA COMĆDIE 


CHATEAU DE NANGIS. 

Un parć dans le goilt de Henri IV. — Au fond, sur une hauteur, on 
voit le chateau de Nangis, neuf et vieux. Le vieux, donjon k 
ogives et tourelJes; le neuf, maison haute, en briques, k coins 
de pierre de taille, k toit pointu. — La grandę porte du vieux 
donjon est tendue de noir, et de loin on y distingue un ćcusson, 
celui des familles de Nangis et de Savemy. 


SCŻNE PREMIŻRE 

M. DE LAFFEMAS, petit costume de magistrat du temps; 

LE MARQUIS DE SAVERNY, deguisó en officier 

du rćgiment d*Anjou, perruąue, moustaches et royale noires, 
un empl&tre sur 1’oeil. 

LAFFEMAS. 

ęk, vous ćtiez prćsent, monsieur, k 1’algarade ? 

SAVERNY, retroussant sa moustache. 

Monsieur, j'avais Thonneur d'etre son camarade. 

II est mort. 
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LAFFEMAS. 

Le marąuis de Savemy ? 

SAVERNY. 

Bień mort! 

D’une botte poussće en tierce, qui d'abord 
A rompu le pourpoint, puis s ł est fait une voie 
Entre les cótes, par le poumon, jusqu ł au foie, 

Qui fait le sang, ainsi que vous devez savoir, 

Si bien que la blessure ćtait horrible a voir 1 


LAFFEMAS. 

Est-il mort sur le coup ? 

SAYERNY. 

A peu pres. Son martyre 
A peu durć. J’ai vu succćder au delire 
Le spasme, puis au spasme un affreux tetanos, 
Et remprostothonos a Topistotbonos. 


Diable ! 


LAFFEMAS. 

SAYERNY. 


D'apres cela, voyez-vous, je calcule 
Qu ł il est faux que le sang passe par la jugule. 

Et qu'on devrait punir Pecquet et les savants 
Qui,pour voir leurs poumons,ouvrent des chiensvivants. 


LAFFEMAS. 

Mort, ce pauvre marquis 1 


SAVERNY. 

Une botte assassine! 
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LAFFEMAS. 

Vous etes donc, monsieur. doctenr en mćdecine ? 


Non. 


SAYERNY. 


LAFFEMAS. 

Vous Tavez pourtant etudiće ? 


Dans Aristote. 


SAVERNY. 

Un peu, 

LAFFEMAS. 


Aussi vous en parlez, morbleu f 


SAVERNY. 

Ma foi, je suis d'un coeur fort ćpris de malice; 

Nnire me plait. Je fais le mai avec delice ; 

J*aime k tuer. Aussi j ł eus toujours le dessein 
De me faire k vingt ans soldat ou mćdecin. 

J’ai longtemps hćsite. Puis j'ai choisi Tópóe. 

C’est moins stir, mais plus prompt. — J’eus bien Tamę occupee 
Un moment d'etre acteur, poete et montreur d'ours ; 
Mais j’aime assez diner et souper tous les jours. 

Foin des ours et des vers ! 


LAFFEMAS. 

Pour cette fantaisie, 

Vous aviez donc, mon cher, appris la poesie ? 

SAVERNY. 

Un peu, dans Aristote. 


Du marąuis ? 


LAFFEMAS. 

Et vous ótiez connu 
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SAYERNY. 


Je ne suis qu'un soldat parvenu 
II etait lieutenant que j’ćtais anspessade. 


Yraiment ? 


LAFFEMAS. 


SAYERNY. 


J’6tais d'abord a monsieur de Caussade, 
Lequel au colonel du marquis me donna. 

Maigre ćtait le cadeau. L’on donnę ce qiTon a. 

Ils nTont fait officier ; j’ai la moustache noire, 

Et fen vaux bien un autre, et voila mon histoire ! 


LAFFEMAS. 

On vous a donc chargć de venir au chateau 
Ayertir Tońcie ? 

SAVERNY. 

Avec son cousin Brichanteau 
Je suis venu, trainant son cercueil en carrosse 
Pour qu'on Tenterre ici, comme on eut fait sa noce. 


LAFFEMAS. 


Comment le vieux marquis de Nangis a-t-il pris 
La mort de son neveu ? 


SAVERNY. 

Sans bruit, sans pleurs, sans cris. 

LAFFEMAS. 

II Taimait fort pourtant ? 


SAYERNY. 

Comme on aime sa vie. 

Sans enfants, il n'avait qu , im amour, qu'une envie. 
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Qu’un espoir, — ce neveu, qu'il aimait cTim coeur chaud, 
Quoiquu ne Feut pas vu depuis cinq ans bientót. 

Passe au fond le vieux marąuis de Nangis. — Cheveux 
blancs, visage pale, les bras croises sur Ja poitrine. Habit 
a la modę de Henri IV. Grand deuil. La plaąue et le cordon 
du Saint-Esprit. II marche lentement. Neuf gardes, 
vetus de deuil, la hallebarde sur 1’ćpaule droite et le 
mousąuet sur 1’ćpaule gauche, le suivent sur trois rangs 
k quelque distance, s’arr£tant quand il s’arrete et mar- 
chant quand il marche. 


LAFFEMAS, le regardant passer. 

Pauvre homme ! 

Il va au fond et suit le marquis des yeux. 


SAVERNY, k part. 

Mon bon oncle ! 

Entre Brichanteau, qui va k Saverny. 


SCŻNE II 

Les Mźmes, BRICHANTEAU. 

BRICHANTEAU. 

Ah ! deux mots a Toreille. 

Riant. 

Mais depuis qu'il est mort, il se porte a merveille ! 


9 SAYERNY, bas, lui mon tran t le marquis qui passe. 

Regarde, Brichanteau. — Pourquoi m ł as-tu forcó 
De lui porter ce coup que j 'etais trepasse ? 

Si nous lui disions tout ? Veux-tu pas que j'essaie ? 
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BRICHANTEAU. 

Garde-fen bien ! II fant que sa douleur soit vraie. 
II faut qu'a tous les yeux il pleure abondamment. 
Son deuil est un cóte de ton deguisement. 


SA VE RN Y. 

Mon pauvre oncle! 

BRICHANTEAU. 

II se peut bientót qu , il te revoie. 

SAVERNY. 

S*il n’est mort de douleur, il mourra de la joie. 

De tels coups sont trop forts pour un yieillard. 


BRICHANTEAU. 


II le faut. 


SAYERNY. 


Mon cher, 


J’ai grand’peine a voir son rire amer 
Par moments, son silence et ses pleurs. II me navre 
A baiser ce cercueil ! 


BRICHANTEAU. 

Un cercueil sans cadavre. 

SAVERNY. 

Oui, mais il m*a bien mort et sanglant dans son coeur. 
Gest la qu'est le cadavre. 

LAFFEMAS, revenant. 

Ali ! pauvre vieux seigneur ! 
Comme on voit dans ses yeux le chagrin qui le minę ! 

BRICHANTEAU, bas k Savemy. 

Quel est cet homme noir et de mauvaise minę ? 

o 9 a 
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SAVERNY, avec un geste d’ignorance. 

Quelque ami qui se trouve au chateau. 

BRICHANTEAU, bas. 

. Le corbeau 

Est noir de meme et vient k Todeur du tombeau. 

Plus que jamais, tais-toi. — C est une face ingrate 

Et louche, a rendre un fou prudent comme Socrate ! 

Rentre le marąuis de Nangis, toujours plonge dans une 
profonde reverie. II vient & pas lents, sans paraitre voir 
personne, s’asseoir sur ua banc de gazon. 


SCŻNE III 

Les Memes, LE MARQUIS DE NANGIS. 

LAFFEMAS, aliant au-dev r ant du vieux marąuis. 

Ah ! monsieur le marquis ! nous avons bien perdu. 
C’ćtait un neveu rare, et qui vous eut rendu 
La vieillesse bien douce. Avec vous je le pleure. 
Beau, jeune, on n’etait point de naturę meilleure ! 
Servant Dieu, reserve pres des femmes, toujours 
Juste en ses actions et sagę en ses discours. 

Un seigneur parfait, brave, et que chacun celebre! 
Mourir si tót ! 

Le vicux marąuis laisse tomber sa t&te dans ses mains. 

SAVERNY, bas A Brichanteau. 

Le diable ait 1’oraison funebre ! 

U me loue, et le rend plus triste, sur ma foi! 

Toi, pour le consoler, dis-lui du mai de moi. 
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BRICHANTEAU, 4 Laffemas. 

Vous vous trompez, monsieur. J'et ais dii meme grade 
Que Saverny. Cetait un mauvais camarade, 

Un fort mechant sujet, qui dans ces derniers temps 
Se gatait tous les jours. Brave, on l’est k vingt ans ; 
Mais, apres tout, sa mort n’est pas digne d’estime. 

LAFFEMAS. 

Un duel! Mais voyez donc ! le grand mai! le grand crime! 

A Brichanteau, d’un air goguenard, lui montrant son ćpće. 

Vous etes officier ? 

BRICHANTEAU, du m^rae ton, lui montrant sa pcrruąue. 

Vous etes magistrat ? 

SAVERNY, bas. 

Continue. 

BRICHANTEAU. 

II etait quinteux, menteur, ingrat. 

Peu regrettable au fond ; il allait aux eglises, 

I^Iais pour cligner de 1’ceil avec les Cidalises. 

Ce n’etait qu’un galant, qu’un fou, qu’un libertin. 


Bień ! bien ! 


SAYERNY, bas. 


BRICHANTEAU. 

Avec ses chefs indocile et mutin. 
Quant a sa bonne minę, il l’avait fort perdue, 
Boitait, avait sur Tceil une loupe etendue, 

De blond devenait roux, et de courbe bossu. 


Assez. 


SAYERNY, bas. 
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BRICHANTEAU. 

Puis il jouait, on s'en est aperęu. 

II eut joue son ame aux des, et je parie 
Qu’il avait au brelan mange sa seigneurie. 

Tout son bien chaąue nuit s'en allait au grand trot. 

SAVERNY, le tiranfc par la manche. — Bas. 

Assez, que diable, assez ! tu le consoles trop ! 

LAFFEMAS, k Brichanteau. 

Mai parler d’un ami defunt, c’est sans excuse ! 

BRICHANTEAU, montrant Saverny. 

Demandez a monsieur. 

SAVERNY. 

Ah ! moi, je me recuse. 


LAFFEMAS, affectueusement au vieux marąuis. 

Monseigneur, monseigneur, nous vous consolerons. 
On a son meurtrier ; — eh bien ! nous le pendrons ! 
II est sous bonne gardę, et son affaire est surę. 

A Brichanteau et k Savemy. 

Comprend-on le marąuis de Savemy ? Je jurę 
Qu’il est des duels que nul ne peut repudier ; 

Mais s’aller battre avec je ne sais quel Didier ! 


Didier ! 


SAYERNY, k part. 


Le vieux marąuis, ąui est restó pendant toute la sc£ne 
immobile et muet, se l£ve et sort k pas lents du cóte opposć 
k celui d’oh il est venu. Ses gardes le suivent. 
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LAFFBMAS, essuyant une larme et le suivant des yeux. 

En vćritć, sa douleur me penćtre. 

UN VALET, accourant. 

Monseigneur! 

BRICHANTEAU. 

Laissez donc tranąuille votre maitre. 

LE VALET. 

C’est pour Tenterrement du feu marąuis Gaspard. 
Quelle heure fixe-t-on ? 

BRICHANTEAU. 

Vous le saurez plus tard. 

LE VALET. 

Puis, des comćdiens, qui yiennent de la ville, 

Pour cette nuit ceans demandent un asile. 

BRICHANTEAU. 

Pour des comćdiens le jour est mai choisi; 

Mais 1’hospitalite, c’est un devoir aussi. 

Montrant une grange k gauche. 

Donnez-leur cette grange. 

LE VALET, tenant une lettre. 

Une lettre qui presse... 

Lisant. 

Monsieur de Laffemas... 

LAFFEMAS. 

Donnez. C’est mon adresse. 
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BRICHANTEAU, bas k Savemy, qui est restć pensif dans un coin. 

Hatons-nous, Savemy ! viens tout expćdier 
Pour ton enterrement. 

Le tirant par la manche. 

ęa, reves-tu ? 

SAVERNY, k part. 

Didier ! 

lis sortent. 


SCĆNE IV 
LAFFEMAS, seul. 

C’est le sceau de 1’etat. — Oui, le grand sceau de cire 
Rouge. Allons I quelque affaire 1 Ouvrons vite. 

Lisant. 

« Messire 

« Lieutenant criminel, on vous fait ici part 
« Que Didier, Passassin du feu marquis Gaspard, 

« S’est echappe...» — Mon Dieu, c’est un malheur enorme ! 

« Une femme, qu , on dit la Marion de Lorme, 

« Liceompagne. Veuillez au plus tót revenir. r> 

— Vite, des chevaux ! — Moi qui croyais le tenir ! 

Bon ! une affaire encor manquee, et mai conduite ! 
Malheur ! sur deux, pas un ! L'un est mort, Pautre en fuite. 
Ah ! je le reprendrai 1 

II sort. — Entre une troupe de com^diens de campagne, 
hommes, femmes, enfants, en eostumes de caract^re. 
Parmi eux, Marion et Didier, vetus k Pespagnole; 
Didier coi Se d’un grand feutre et enveloppć d’un man- 
teau. 
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SCfeNE V 

LES COMEDIENS, MARION, DIDIER. 

UN VALET, conduisant les comediens a la grange. 

Voici votre logis. 

Vous etes chez monsieur le marąuis de Nangis. 
Tenez-vous decemment et tachez de vous taire, 

Car nous avons un mort que demain 1’ on enterre. 
Surtout ne melez pas de chansons et de bruit 
Aux chants que pour son ame on chantera la nuit. 

LE GRACIEUX, petit et bossu. 

Nous ferons tnoins de bruit que tous vos chiens de chasse 
Qui vous vont aboyant aux jambes quand on passe. 

LE VALET. 

Mais des chiens ne sont pas des baladins, mon cher. 

LE TAILLEBRAS, au Gracieux. 

Tais-toi! tu nous feras, toi, coucher en plein air. 

Le valct sort. 

LE SCARAMOUCHE, h Marion et ii Didier, 
qui jusque-l^ sont restes immobiles dans un coin. 

ęa, maintenant, causons. Vous voila de la troupe. 
Pourquoi monsieur courait portant madame en croupe, 
Si Ton est deux epoux ou deux tendres amants, 

Si l’on fuit la police, ou bien les nćcromans 
Qui tenaient mechamment madame prisonniere, 

Cela ne me regarde en aucune maniere. 

Que jouerez-vous ? voil4 tout ce que je veux voir. 

— Ecoute, tu feras les Chimenes, oeil noir ! 

Marion fait une reverence. 
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DIDIER, indignś. — A part. 

Lui voir ainsi parler par un vil saltimbanque! 

LE SCARAMOUCHE, k Didier. 

Quant a toi, si tu veux d’un beau role, il nous manąue 

comme un compas, 

On fait la grosse voix et Ton marche 4 grands pas, 

Puis, ąuand on a d’Orgon pris la femme ou la niece. 

On vient tuer le Maure a la fin de la piece. 

Cest un role tragiąue. II t’irait entre tous. 

. DIDIER. 

Comme ii vous plaira. 

LE SCARAMOUCHE. 

Bon. Mais ne me dis plus vous . 

Tu me manąues. 

Avec une profonde reverence. 

Salut, matamore I 

DIDIER, k part. 

Ces dróles ! 

LE SCARAMOUCHE, aux autres comódiens. 

Sur ce, faisons la soupe, et repassons nos róles. 

Tous entrent dans la grange, exceptć Marion et Didier. 


SCfiNE VI 

MARION, DIDIER, puis LE GRACIEUX, SAVERNY, 

puis LAFFEMAS. 


DIDIER, apr&s un long silence et avec un rire amer. 

Marie ! Eh bien, Babinie est-il assez profond ? 
Vous ai-je, miserable, assez conduite au fond ? 
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Vous m’avez voulu suivre ! Helas ! ma destinee 
Marche, et brise la vótre a sa roue enchainóe. 

Eh bien, ou sommes-nous ? — Je vous Tavais bien dit. 

MARION, tremblante et joignant les mains. 

Didier ! est-ce un reproche ? 

DIDIER. 

Ah ! que je sois maudit, 

Et plus maudit du ciel, et plus proscrit des hommes 
Qu ł on ne le fut jamais et que nous ne le sommes, 

Hólas ! si de ce coeur, dont toi seule es la foi, 

Jamais il peut sortir un reproche pour toi ! 

Quand tout me frappe ici, me repousse et m^Kile, 
N'es-tu pas mon sauveur, mon espoir, mon asile ? 

Qui trompa le geólier ? Qni vint limer mes fers ? 

Qui descendit du ciel pour me suivre aux enfers ? 

Avec le prisonnier qui donc se fit captive ? 

Avec le fugitif qui se fit fugitive ? 

Quelle autre eut eu ce coeur, plein de ruse et d^mour, 
Qui delivre, soutient, console tour a tour ? 

Moi, fatal et mćchant, n^as-tu pas, faible femme, 
Sauve de mon destin, helas ! et de mon ame ? 

ISTas-tu pas eu pitić de ce pauvre opprime ? 

Moi, que tout haissait, ne m^-tu pas aime ? 

MARION, pleurant. 

Didier, c’est mon bonheur, vous aimer et vous suivre ! 

DIDIER. 

Oh 1 laisse de tes yeux, laisse, que je n^eniyre ! 

Dieu voulut, en melant une ame a mon limon, 
Accompagner mes jours d'un ange et d ł un demon ; 
Mais, oh l qufil soit bćni, lui dont la gi ace etrange 
Me cache le demon et me laisse voir Tange 1 
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MARION. 

Vous etes mon Didier, mon maitre et mon seigneur. 

DIDIER. 

Ton mari, n'est-ce pas ? 


MARION, A part. 

Helas ! 

DIDIER. 

_ . Que de bonheur. 

En ąuittant cette terre implacable et jalouse. 

Te prendre et t’avouer pour damę et pour epouse! 
Tu veux bien ? dis, reponds. 

MARION. 

f Je serai votre soeur. 

Et vous serez mon frere. 

DIDIER. 

Oh non ! cette douceur 

De t’avoir devant Dieu pour mienne, pour sacree, 
Ne la refuse pas a mon ame alteree ! 

Va, tu peux avec moi venir en suretć. 

Car Tam ant a T6poux gardę ta purete. 

MARION, k part. 

Hćlas ! 

% 4 

DIDIER. 

_ Saviez-vous bien quel ćtait mon supplice ? 
Souffrir qu'un baladin vous parle et vous salisse ! 
Ah ! ce n'est pas la moindre entre tant de douleurs 
Que de vous voir melóe k ces vils bateleurs ! 

Vous, chaste et noble fleur, jetee avec ces femmes, 
Avec ces hommes pleins d^mpuretes infames ! 
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MARION. 

Didier, soyez prudent. 

DIDIER. 

Dieu ! que j’ai combattu 
Contrę ma colere !... Ah ! cet homme, il vous dit : tu ! 
Quand moi, moi, votre epoux, a peine encor je 1'ose, 
De crainte d'enlever a ce front quelque chose ! 

MARION. 

Vivez bien avec eux, il y va de vos jours, — 

Des miens I 

DIDIER. 

Elle a raison, elle a raison toujours ! 

Ah! quoique achaque instant mon mauvais sort renaisse 
Tu me donnes ton cceur, ton bonheur, ta jeunesse 1 
D’ou vient que tous ces dons sont prodigues pour moi 
Qui seraient peu payes du royaume d’un roi ? 

Je ne t’offre en retour que misere et folie. 

Le ciel te donnę a moi, 1’enfer a moi te lie. 

Pour meriter tous deux ce partage inegal, 

Qu'ai-je donc fait de bien et qu ł as-tu fait de mai ? 

MARION. 

Ah ! Dieu, tout mon bonheur me yient de vous. 


DIDIER, redevenu sombre. 

ficoute 

Quand tu parłeś ainsi, tu le penses sans doute. 

Mais je dois t'avertir, oui, mon astrę est mauvais. 
Jhgnore d^ou je viens et jhgnore ou je vais. 

Mon ciel est noir. — Marie, ecoute une priere. 

II en est temps encor, toi, retourne en arriere. 
Laisse-moi suivre seul ma sombre route ; helas ! 
Apres ce dui* voyage, et quand je serai las. 
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La couche qui m'attend, froide d’iin froid de glace. 

Est etroite, et pour deux n'a pas assez de place. 

— Va-t'en ! 

MARION. 

•* 

Didier, je veux dans 1 'ombre et sans temoins 
Partager avec vous..; — oh ! celle-la du moins ! 


DIDIER. 

Que veux-tu donc ? Sais-tu qu’a me suivre poussće. 
Tu vas cherchant l’exil, la misere ? insensće ! 

Et peut-etre, entends-tu ? de si longues douleurs 
Que tes yeux adores s^teindront dans les pleurs. 

Marion laisse tomber sa tete dans ses mains. 

Ah ! je le jurę ici, cette peinture est vraie. 

Et tu me fais pitie ! ton avenir m'effraie, 

Va-t’en ! 

MARION, ćclatant en sanglots. 

Ah ! tuez-moi, si vous voulez encor 
Parler ainsi ! 

Sanglotant. 

Mon Dieu ! 


DIDIER, la prenant dans ses bras. 

Marie, ó mon trćsor ! 

Tant de larmes ! j 'aurais donnę mon sang pour une ! 
Fais ce que tu voudras ! suis-moi, sois ma fortunę. 
Ma gloire, mon amour, mon bien et ma vertu ! 
Marie ! ah I reponds-moi. Je parle, m^ntends-tu ? 

II 1’assied doucement sur le banc de gazon. 

MARION, se degageant de ses bras. 

Ah ! vous m’avez fait mai. 
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DIDIER, k genous et courbe sur sa main. 

Moi qui mourrais pour elle ! 


MARION, souriant dans ses larmes. 

Vous m’avez fait pleurer, mechant ! 


DIDIER. 

Vous etes belle ! 

II s’assied sur le banc k cótć d’elle. 

Un seul baiser, au front, pur comme nos amours ! 

II la baise au front. — Tous deus, assis, se regardent avec ivresse. 

Regarde-moi, Marie, — encore, — ainsi, — toujours ! 

LE GRACIEUX, entrant. 

On appelle dońa Chimene dans la grange. 

Marion se l&ve prćcipitamment d’auprós de Didier. — En 
meme temps que le Gracieus, entre Saverny, qui s’arrete 
au fond, et considere attentivcment Marion, sans voir 
Didier, qui est reste assis sur le banc, et qu’une brous- 
saille lui cache. 

SAVERNY, au fond, sans etre vu. — A part. 

Pardieu ! c^st Marion ! Tayenture est etrange ! 

Riant. 

Chimene ! 

LE GRACIEUX, k Didier qui veut suivre Marion. 

Restez la, vous, monsieur le jaloux. 

Je veux vous taąuiner. 

DIDIER. 

Corps-Dieu ! 
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MARION, bas k Didier. 

Contenez-vous. 

Didier se rassied. Elle entre dans Ja grange. 
SAVERNY, au fond. — A part. 

Qui donc lui fait courir le pays de la sorte ? 

Serait-ce le galant qui m'a prete main-forte 
Et sauve Pautre soir ? Son Didier ! c’est cela. 

Entre Laffemas. 

LAFFEMAS, en habits de voyage, saluant Savemy. 

Monsieur, je prends conge de vous... 


SAVERNY, saluant. 

Monsieur ! vous nous ąuittez... 

U rit. 


Ah ! vous voila. 


LAFFEMAS. 

Qu’avez-vous donc a rire ? 


SAVERNY, riant. * 

C'est une folie histoire, et Ton peut vous la dire. 
Parmi ces bateleurs qui ne font qu , arriver. 

La, devinez un peu qui je viens de trouver ! 


LAFFEMAS. 

Parmi ces bateleurs ? 

SAYERNY. 



Riant plus fort. 


Marion de Lorme ! 


LAFFEMAS, tressaillant. 

Marion de Lorme ! 
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DIDIER, qui depuis leur arrivee a le regard fixe sur eux. 

Hein ! 

II se l&ve k demi sur son banc. 

SAVERNY, riant toujours. 

II faut que j*en informe 
Tout Paris. — Allez-vous, monsieur, de ce cóte ? 

LAFFEMAS. 

Oui, le fait y sera ńdelement porte. 

Mais etes-vous bien sur d’avoir cru reconnaitre ?... 

SAVERNY. 

Vive France ! on connait sa Marion, peut-etre ! 

Fouillant dans sa poche. 

J’ai sur moi son portrait, doux gage de sa foi, 
ęu^lle fit peindre expres par le peintre du roi. 

II donnę k Lafferaas un medaillon. 

Comparez. 

Montrant la porte de la grange. 

On la voit par cette porte ouverte... — 

En espagnole, — avec une basąuine verte... 

LAFFEMAS, portant les yeux tour k tour sur le portrait 

et sur la grange. 

C’est elle ! — Marion de Lorme !... 

A part. 

Je le tiens ! 

A Savemy. 

A-t-elle un compagnon paimi tous ces payens ? 

SAVERNY. 

Sans Tavoir \m, j^en jurę. — He ! sans etre bćgueules, 
Ces dames n ł aiment pas courir le pays seules. 
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LAFFEMAS, ź part. 

Faisons vite garder la porte. II faudra bien 
Que je demele apres le faux comedien. 

A coup sur, ii est pris. 

II sort. 


SAVERNY, regardant sortir Laffemas. — A part. 

J’ai fait quelque sottise. 

Bah! 

Prenant k part le Gracieux, qui jusque-l£ ćtait restć dans un coin, 
gesticulant tout seul et grommelant son role entre ses dents. 

— Quelle est cette damę, - ici, - dans 1 ’ombre, - assise? 

II lui montre la porte de la grange. 


LE GRACIEUX. 

La Chimene ? 

Avec solennitć. 

Seigneur, je ne sais pas son nom. 

Montrant Didier. 

Parlez a ce seigneur, son noble compagnon. 

II sort du cótć du parć. 


SCŻNE VII 
DIDIER, SAVERNY. 

SAVERNY, se toumant vers Didier. 

C^stmonsieur? Dites-moi...—Mais c*est singuliercomme 
II me regarde... Allons, mais c , est lui, c/est mon homme. 

Haut 4 Didier. 

— S ’11 n'etait en prison, vous ressemblez, mon cher... 
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DIDIER. 

Et vous, s’il n’etait mort, vous avez un faux air 
D ł un homme... — Oue son sang sur sa tete retombe ! — 
A qui j’ai dit deux mots qui Pont mis dans la tombe. 

SAVERNY. 

Chut ! — Vous etes Didier ! 

DIDIER. 

Vous, le marquis Gaspard ! 

SAVERNY. 

C*est vous qui vous trouviez certain soir quelque part. 
Donc, je vous dois la vie... 

II s’approche les bras ouverts. — Didier recule. 

DIDIER. 

Excusez ma surprise, 

Marquis, mais je croyais vous l*avoir bien reprise. 

SAVERNY. 

Point. Vous m'avez sauv<§, non tuó. Maintenant, 

Vous faut-il un second, un frere, un lieutenant ? 

Que voulez-vous de moi? mon bien? mon sang? mon ame? 

DIDIER. 

Non, rien de tout cela. Mais ce portrait de femme. 

Savemy lul donnę le portrait. Am6rement, en regardant le portrait. 

Oui! voila son beau front, son oeil noir, son cou blanc, 
Surtout son air candide, — il est bien ressemblant. 

SAVERNY. 

Vous trouvez ? 
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DIDIER. 


C'est pour vous, dites, qu , elle fit faire 

Ce portrait ? 

SAVERNY, avec un signe affirmatif, saluant Didier. 

A present, c*est vous qu'elle prefere, 

Vous qu’elle aime et choisit entre tant d , amoureux. 
Heureux homme ! 

DIDIER, avec un rire ćclatant et desesperć. 

Est-ce pas que je suis bien heureux ! 

SAVERNY. 

Je vous fais compliment. C’est une bonne filie. 

Et qui n'aime jamais que des fils de familie. 

D'une telle maitresse on a droit d’etre fier, 

C ł est honorable ; et puis cela donnę bon air ; 

Cest de bon gout; et si de vous quelqu ł un s'informe 
On dit tout haut : Famant de Marion de Lorme ! 

Didier veut lui rendre le portrait; il refuse de le recevoir. 

Non. Gardez le portrait. Elle est a vous ; ainsi 
Le portrait vous revient de droit. Gardez. 


DIDIER. 

II serre le portrait dans sa poitrine. 


Merci. 


SAVERNY. 

Mais savez-vous qu , elle est charmante en espagnole ! 
Donc vous me succćdez ! Un peu, sur ma parole, 
Comme le roi Louis succede a Pharamond. 

Moi, ce sont les Brissac,—oui, tous lesdeux,—qui m ł ont 
Supplante. 
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Riant. 

Croiriez-vous ?... le Cardinal lui-meme. 

Puis le petit d'Effiat, puis les trois Sainte-Mesme, 

Puis les ąuatre Argenteau... — \ ous etes dans son coeur 

En bonne compagnie... 

Riant. 

Un peu nombreuse... 


DIDIER, & part. 

Ilorreur. 

SAVERNY. 

ęa, vous me conterez... Moi, pour ne rien vous taire, 
Je passe ici pour mort, et demain on m enterre. 
Vous, vous aurez trompć sbires et senechaux, 

Marion vous aura fait ouvrir les cachots, 

Vous aurez joint en route une troupe ambulan e, 
N^st-ce pas ?... Ce doit etre une histoire exceUente ! 


DIDIER. 

Toute une histoire ! 

SAVERNY. 

Elle a, pour vous, fait les yeux doux 
Sans doute a quelque archer ? 


DIDIER, d’une voix de tonnerre. 

Tete et sang ! croyez-vous? 


SAVERNY. 

Quoi! seriez-vous j aloux ? 


Riant. 


Oh I ridicule ćnorme ! 

Jaloux de qui ? jaloux de Marion de Lorme ! 

La pauvre enfant! bTallez pas lui faire un sermon . 
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DIDIER. 

Soyez tranąuiUe ! 

A part. 

O Dieu ! l’ange etait un dćmon ! 

Entrent Laffemas et le Gracieux. —• Didier sort. — Saverny le suit. 


SCŻNE VIII 

LAFFEMAS, LE GRACIEUX. 

LE G RACIE UX, £ Laffemas. 

Seigneur, je ne sais pas ce que vous youlez dire. 

A part. 

Humph ! Costume d’alcade et figurę de sbire ! 

Un petit ceil, om^ d’un immense sourcil I 
Sans doute il joue ici le role d'alguazil I 

LAFFEMAS, tirant une bourse. 

L’ami! 

LE GRACIEUX, se rapprochant. — Bas k Laffemas. 

Notre Chimene est ce qui vous intrigue. 

Et vous voulez savoir ?... 

LAFFEMAS, bas en souriant. 

Oui, quel est son Rodrigue ? 

# 

LE GRACIE UX. 

Son galant ? 


Oui. 


LAFFEMAS. 
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LE GRACIEUX. 

Celui qui gemit sous sa loi ? 


Est-il Ik ? 


LAFFEMAS, avec impatience. 


LE GRACIEUX. 

Sans doute. 


LAFFEMAS, s’approchant vivernent de lui. 

Eh ! fajs-le moi voir ! 


LE GRACIEUX, avec une profonde reverence. 

Cest moi. 

J’en suis fou. 

Laffemas, desappointć, s’ćloigne avec depit, puis se rapproche, 
faisant sonner sa bourse a 1’oreille et aux yeux du Gracieux. 

LAFFEMAS. 

Connais-tu le son des genovines ? 

LE GRACIEUX. 

Ah Dieu ! cette musique a des douceurs divines! 

. LAFFEMAS, ^ part. 

J ai mon Didier ! 

Au Gracieux. 

Vois-tu cette bourse ? 


LE GRACIEUX. 
LAFFEMAS. 

Vingt genovines d^r. 

LE GRACIEUX. 

Humph 1 


Combien ? 
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LAFFEMAS, lui faisant sonner la bourse sous le nez. 

Veux-tu ? 

LE GRACIEUX, Jul arrachant Ja bourse. 

Je veux bien. 

D’un ton tJieatral, k Laffemas qui 1'ćcoute avec anxietć. 

Monseigneur ! si ton dos portait, — bien k son centre, — 
Une bossę, en grosseur egale k ton gros ventre, 

Si tu faisais remplir ces deux sacs de ducats, 

De louis, de doublons, de sequins,... en ce cas... 


LAFFEMAS, vivement. 

Eh bien ! que dirais-tu ? 

LE GRACIEUX, mettant Ja bourse dans sa poche. 

J'empocherais la somnie. 

Et je dirais : 

Avec une profonde reverence. 

Merci, vous etes un bon homme ! 


LAFFEMAS, k part, furieux. 

Peste du jeune singe ! 

LE GRACIEUX, k part, riant. 

Au diable le vieux chat! 


LAFFEMAS, k part. 

Ils se sont entendus au cas qu'on le cherchat. 

C ł est un complot tramę. Tous se tairont de meme. 
Oh I les maudits satans d'Ćgypte et de Boheme ! 

Au Gracieux, qui s’en va. 

ę^, rends la bourse au moins ! 
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LE GRACIEUX, se retoumant, d*un ton tragique. 



c . . ,, . Pourąui me prenez-vous, 

beigneur . Et 1 univers, que ciirait-il de nous ? 

Vous, proposer, et moi, faire la chose infame 
De vous vendre k prix dor une tete et mon ame ! 


LAFFEMAS, le retenant. 

Fort bien ! mais rends 1 'argent. 


II veut sortir. 


LE GRACIEUX, toujours sur le móme ton. 

1. , . , % J e gardę mon honneur, 

nt je n ai pas de compte k vous rendre, seigneur ! - 

II salue et rentre avec majeste dans la grange. 




SCENE IX 

LAFFEMAS, seui. 

Vil baladin ! l’orgueil en des ames si basses! 

b U se pouvait qu’un jour en mes mains tu tom basses, 
si je ne chassais un plus noble gibier... — 
tomment dans tout cela decouvrir le Didier ? 

t ,° Ute la bande en masse » et Puis la faire 
Mcttre 4 la ąuestion, on ne peut. — Quelle affaire ! 

fj / t 1 ? Cr , C er Une en tout 1111 champ de bić. 

11 faudrait un creuset d’alchimiste endiable 

ym rongeant crnyre et plomb, mit 4 nu la parcelle 
U or pur que ce Irngot d’alliage recele. — 

Le cTrdbllT 115 ma PriSe aUpiŚS de monsei gneur 
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Se frappant le front. 


Mais oui... quelle idće !... O bonheur I 

II est pris ! 

Appelant par la porte de la grange. 

Hć I messieurs de la troupe comiąue, 
Deux mots ! 

Les comćdiens sortent en foule de la grange. 


SCŻNE X 

Les Mźmes, LES COMĆDIENS, parmi eux MARION 
* et DIDIER, puis SAVERNY, P uis LE MARQUIS 
DE NANGIS. 

LE SCARAMOUCHE, £ Laffemas. 

Que nous veut-on ? 

LAFFEMAS. 

Sans phrase academiąue, 
Voici : — Le Cardinal m'a commis a 1’effet 
De trouver, pour jouer dans les pieces ąu'11 fait 
Aux moments de loisir que lui laisse le prince. 

De bons comćdiens, s'il en est en province. 

Car, malgre ses efforts, son theatre est caduc 
Et lui fait peu d'honneur pour un cardinal-duc. 

Tous les comćdiens s^pprochent avec empressement. — Entre 
Savemy, qui observe avec curiosite ce qui se passe. 


LE GRACIEUX, k part, comptant les gćnovines de Laffemas. 

Douze ! il m'’avait dit vingt! il m'a vole ! Vieux dróle ! 
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LAFFEMAS. 

Dites-moi tour a tour chacun un bout de role, 

Tous! — pour que je choisisse et que je juge enfin. 

A part. 

S’il se tire de la, le Didier sera fin. 

Haut. 

£tes-vous au complet ? 

Marion s*approche furtivement de Didier, et cherche & 1’entrainer. 

Didier recule et la repousse. 


LE GRACIEUX, aliant & eux. 

Eh ! venez donc, vous autres ! 


Juste ciel! 


MARION. 


Didier la ąuitte et va se meler aux comćdiens ; elle le suit. 


LE GRACIEUN. 

£tes-vous heureux d'etre des nótres ! 
Avoir des habits neufs, tous les jours un regal, 

Et dire tous les soirs des vers de Cardinal ! 

Cest un sort! 

Tous les comediens se rangent devant Laffemas. Marion et 
Didier parini eux. Didier sans regarder Marion, 1’oeil 
fixe en terre, les bras croisós sous son manteau ; Marion 
attachant sur Didier des yeux pleins d’anxietć. 

LE GRACIEUN, en t£te de la troupe. — A part. 

Eut-on cru que ce corbeau sinistre 
Recrutat des farceurs au cardinal-ministre ! 

10 
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LAFFEMAS, au Gracieiuc. 

Toi, d’abord. Quel es-tu ? 

LE GRACIEUX, avec un grand salut et une pirouette 

qui fait ressortir sa bossę. 

Je suis le Gracieux 

De la troupe, et voici ce que je sais le mieux : 

II chante. 

Des magistrats, sur des nuques 
Ce sont d’enormes perruques. 

De toute cette toison 
On voit sortir a foison 
Genes, gibet, roue, amende, 

Au moindre signe evident 
D’une perruque plus grandę 
Qu’on nomme le president. 

L*avocat, c’est un dćluge 
De mots tombant sur le juge, 

Gest un melange matois 
De latin et de patois... 

LAFFEMAS, rinterrompant. 

faux, a rendre envieuse une orfraie ! 

LE GRACIEUX, riant. 

chant est faux, mais la chanson est vraie. 

LAFFEMAS, au Scaramouche. 

A votre tour. 

LE SCARAMOUCHE, saluant. 

Je suis Scaramouche, seigneur. 

J’ouvre la scene ainsi dans Lu Ducgne cChoiwicut .* 


Tu chantes 
Tais-toi! 

Le 
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Dćclamant. 

« Rien n’est plus beau, disait une reine cTEspagne, 

« Qu’un eveque a 1'autel, un gendarme en campagne, 

« Si ce n’est damę au lit et voleur au gibet... » 

Laffemas rinterrompt du gcste, et fait signe au Taillebras de parler. 

Le Taillebras salue profondement et se redresse. 

% 

LE TAILLEBRAS, avec eraphase. 

Moi, je suis Taillebras. J'arrive du Thibet, 

J’ai puni le grand Khan, pris le Mogol rebelie... 

LAFFEMAS. 

Autre chose ! 

Bas h Savemy, qui est debout prós de lui. 

Vraiment, que Marion est belle ! 

LE TAILLEBRAS. 

Cest pourtant du meilleur. — S’il vous plait cependant, 
Je serai Charlemagne, empereur d’occident. 

II declame avec emphase. 

« Quel etrange destin ! ó ciel! je vous appelle ! 

« Soyez temoin, ó ciel, de ma peine cruelle ; 

«II me faut depouiller moi-meme de mon bien, 

« Delivrer a un autre un amour qui est mień, 

« En douer mon contraire, et Templir de liesse, 

« I\renńellant 1’estomac d’mie amere tristesse. 

« Ainsi pour vous, oiseaux, aux bois vous ne nichez ; 

« Ainsi, mouches, pour vous aux champs vous ne ruchez; 
« Ainsi pour vous, moutons, vous ne portez la laine ; 

« Ainsi pour vous, taureaux, vous n’ecorchez la plaine! t> 
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LAFFEMAS. 


Bon. 


A Saverpy. 


— Tudieu ! les beaux vers! c’est dans la Bradamante 
De Gamier ! quel poete ! 

A Marion. 

A votre tour, charmante I 


Votre nom ? 


MARION, tremblante. 

Moi, je suis la Chimene. 


LAFFEMAS. 

Vraiment! 

La Chimene ? En ce cas, vous avez un amant 
Qui tue en duel quelqu , nn... 


MARION, effrayee. 

Moi! 


LAFFEMAS, ricanant. 


Et qui se sauve... 


J’ai bonne mćmoire, 

MARION, k part. 


Dieu I 


LAFFEMAS. 

Contez-nous cette histoire. 

MARION, k demi toumće vers Didier. 

m Puisque, pour t^mpecher de courir au trepas, 

« Ta vie et ton honneur sont de faibles appas, 

« Si jamais je t’aimai, cher Rodrigue, en revanche 
« Dćfends-toi maintenant pour m’dter 4 don Sanche. 
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« Combats pour m’affranchir cTune condition 
« Oui me livre a 1 ’objet de mon aversion. 

« Te dirai-je encor plus ? va, songe & ta defense, 

« Pour forcer mon devoir, pour nTimposer silence ; 

<( Et, si tu sens pour moi ton coeur encore epris, 

« Sors vainqueur d’un combat dont Chimene est le prix! 8 

Laffemas se 16ve avec galanterie et lui baise la main. Marion, pale, 
regarde Didier, qui demeure immobile, les yeux baisses. 

LAFFEMAS. 

Certe, il n’est pas de voix qui, mieux que vous ne faites, 
Nous prenne au fond du coeur par des ńbres secretes ; 
Yous etes adorable ! 

A Saverny. 

On ne peut le nier, 

Le Corneille, apres tout, ne vaut pas le Garnier. 
Pourtant, il fait en vers meilleure contenance 
Depuis qu’il a Thonneur d’etre a son eminence. 

A Marion. 

Quel talent ! quels beaux yeux ! vous enterrer ainsi ! 
Vous n’etes pas, madame, a votre place ici. 
Asseyez-vous donc la. 

Il s*assied et fait signe k Marion de venir s’asseoir prós de lui. 

Elle recule. 

MARION, bas k Didier, avec angoisse. 

Grand Dieu ! restons ensemble ! 


LAFFEMAS, souriant. 

Mais venez pres de moi vous asseoir. 

Didier repousse Marion, qui vient tomber effrayee sur le banc 

pr&s de Laffemas. 
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MARION, k part. 

Ah ! je tremble! 

LAFFEMAS, souriant k Marion d’un air de reproche. 

Enfin !... 

A Didler. 

Vous, votre nom ? 

Didier fait un pas vers Laffemas, jette son manteau et enfonce 

son chapeau sur sa tete. 


DIDIER, d*un ton grave. 

J e suis Didier. 

MARION, LAFFEMAS, SAVERNY. 

Didier 1 

£tonnement et stupeur. 

DIDIER, k Laffemas, qui ricane avec triomphe. 

Vous pouvez k present tous les congedier ! 

Vous avez yotre proie. Elle reprend sa chaine. 
Ah ! cette joie enfin vous coute assez de peine ! 


Didier ! 


MARION, co uran t k lui. 
DIDIER, avec un regard glacć, 


De celui-ci ne me dćtoumez pas. 
Madame ! 

Elle recule et vient tom ber anćantie sur le banc. 

A Laffemas. 

Autour de moi j’ai vn toumer tes pas. 
Demon ! j’ai dans tes yeux vu la sinistre flamme 
De ce rayon d’enfer qui t^illuminait Tamę 1 
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Je pouvais fuir ton piege, inutile a moitie. 

Mais tant d’efforts perdus, cela m’a fait pitie ! 
Prends-moi, fais-toi payer ta pauvre perlidie ! 

LAFFEMAS, avec une colóre concentrće, et s’elToręant de rire. 

Donc, vous ne jouez pas, monsienr, la comedie ? 

DIDIER. 

Cest toi qui l’as jouee ! 

LAFFEMAS. 

Oh ! je la jouerais mai. 

Mais j’en fais une avec monsieur le Cardinal; 

Cest une tragedie, — ou vous aurez un role. 

Marioa pousse un cri d’effroi. Didłer se dćtoume avec dedain. 

Ne toumez pas ainsi la tete sur Tepaule, 

Nous irons jusqu’au bout admirer votre jeu. 

Allez ! recommandez, monsieur, votre ame a Dieu. 

MARION. 

Ah !... 

En ce moment, le marąuis de Nangis repasse au fond, 
toujours dans sa premiere attitude et avec son peloton de 
hallebardiers. Au cri de Manon, ii s’arrete et se tourne 
vers les assistants, pale, muet et immobile. 

LAFFEMAS, au marąuis de Nangis. 

Monsieur le marquis, je reclame main-forte. 
Bonne nouvelle ! mais pretez-moi votre escorte. 
Uassassin du marquis Gaspard s^ćtait enfui, 

Mais nous Tavons repris. 

MARION, se jetant aux genous de Laffemas. 

Monsieur, pitie pour lui! 
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LAFFEMAS, avec galanterie. 

Vous k mes pieds, madame! Eh! ma place est aux vótres! 

MARION, toujours k genoux et joignant les mains. 

Oh ! monseigneur le juge ! ayez pitić des autres, 

Si vous voulez qu’un jour un juge plus jaloux. 

Pręt a punir aussi, prenne pitie de vous ! 


LAFFEMAS, souriant. 

Mais quoi ! c’est un sermon vraiment que vous nous faites ! 
Ah ! madame, regnez aux bals, brillez aux fetes, 

Mais ne nous prechez point. — Pour vous je ferais tout, 
Mais cet homme a tue, c’est un meurtre... 


DIDIER, k Marion. 


Marion se rel&ve tremblante. 

A Laffemas. 

Tu mens ! ce n’est qu , un duel. 


Debout I 


LAFFEMAS. 

Monsieur... 


Paix ! 


DIDIER. 

LAFFEMAS. 


Tu mens, te dis-je. 


A Marion. 


— Le sang veut du sang. Cette rigueur m*afflige» 
II a tue ! tue qui ? — Le marquis Gaspard 
De Saverny, — 

Montrant M. de Nangis. 

Neveu de ce digne yieillard, — 
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Jeune seigneur parfait ! C'est la plus grandę perte 
Pour la France et le roi !... S’il n’etait pas mort, certe. 
Je ne dis pas... mon cceur n’est pas de roche... et si... 

SAVERNY, faisant un pas. 

Celui que Ton croit mort n*est pas mort. — Le voici! 

Etonnement generał. 

LAFFEMAS, tressaillant. 

Gaspard de Savemy ! mais a moins d’un prodige !... 

Ils ont la son cercueil! 

SAVERNY, arrachant ses fausses moustaches, son emplatre 

et sa perruąue noire. 

II n’est pas mort, vous dis-je ! 
Me reconnaissez-vous ? 

LE MARQUIS DE NANGIS, comrae reveille d*un r£ve, 
pousse un cri et se jette dans ses bras. 

Mon Gaspard ! mon neveu ! 

Mon enfant ! 

Ils se tiennent ćtroitement embrasses. 


MARION, tombant k genoux et les yeux au ciel. 

Ali! Didier est sauve ! — J uste Dieu ! 


DIDIER, froidement 4 Saverny. 

A quoi bon ? Je youlais mourir. 


MARION, toujours prosternee. 

Dieu le protege 1 


io a 
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DIDIER, continuant sans Fecoiiter. 


Autrement croyez-vous qu , il m’eut pris k son piege. 
Et que je n’eusse pas rompu de Teperon 
Sa toile d’araignee a prendre un moucheron ? 

La mort est desormais le seul bien que j’envie. 

Vous me servez bien mai pour me devoir la vie. 

MARION. 

Que dit-il ? Vous vivrez ! 

LAFFEMAS. 

ęk, tout n’est pas fini. 
Est-il sur que c’est la Gaspard de Savemy ? 


Oui! 


MARION. 

LAFFEMAS. 


Cest ce qu , il convient d’ćclaircir a cette henre. 


MARION, liii montrant le marquis de Nangis 
qui tient toujours Savemy embrasse. 

Regardez ce vieillard qui sourit et qui pleure. 


LAFFEMAS. 


_ • 

Est-ce bien la Gaspard de Savemy ? 


MARION. 

Comment 

Pouvez-vous en douter a cet embrassement ? 
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LE MARQUIS DE NANGIS, se detournant. 

Si c’est lui! mon Gaspard ! mon fils ! mon sang ! mon ame 

A Marion. 

N’a-t-il pas demande si c’etait lui, madame ? 

LAFFEMAS, au marąuis de Nangis. 

Ainsi vous affirmez que c’est votre neveu 
Gaspard de 

LE MARQUIS DE NANGIS, avec force. 

Oui ! 

LAFFEMAS. 

D’apres cet aveu, 

A Savemy. 

De par le roi, marąuis Gaspard, je vous arrete. 

— Votre epee. 

Etonnemcnt et constemation dans 1’assistance. 

LE MARQUIS DE NANGIS. 

O mon fils ! 

MARION. 

Ciel! 

DIDIER. 

Encore une tete ! 

Au fait, fi en faut deux. Au Cardinal romain 

C'est le moins qu'il revienne, une dans chaąue main J 
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LE MARQUIS DE NANGIS. 

De quel droit ?... 

LAFFEMAS. 

Demandez compte a son eminence. 
Tous survivants au duel tombent sous Tordonnance. 

A Savemy. 

Donnez-moi votre epee. 

DIDIER, regardant Savemy. 

Insensć I 


SAVERNY, tirant son ćpee et la prćsentant k LalTemas. 

La voici. 

LE MARQUIS DE NANGIS, l’arr6tant. 

Un instant! Devant moi nul n'est seigneur ici. 

Seul j'ai dans ce chateau justice basse et haute ; 
Notre sire le roi n'y serait que mon hóte. 

A Savemy. 

Ne remettez qu’a moi votre 6pee. 

Saveray lui remet son epee et le serre dans ses bras. 

LAFFEMAS. 

En honneur, 

Cest un droit feodal fort dechu, monseigneur. 
Monsieur le Cardinal pourra m'en faire un blame, 
Mais moi qui ne veux pas vous affliger... 


DIDIER. 


Infame I 



30i 


ACTE III — LA COMĆDIE 

LAFFEMAS, s’inclinant devant le marąuis. 

J'y souscris. En revanche, a present, pour raison, 
Pretez-moi votre gardę avec votre prison. 

LE MARQUIS DE NANGIS, a ses gardes. 

Vos peres ont ete vassaux de mes ancetres, 

Je vous defends a tous de faire un pas ! 


LAFFEMAS, d’une voix tonnante. 

Mes maitres! 

Ćcoutez 1 — Je suis juge au secret tribunal, 
Lieutenant-criminel du seigneur Cardinal. 

Ou’on les mene tous deux en prison. II importe 
Que ąuatre d'entre vous veillent ^ chaąue porte. 
Vous en repondez tous. Or vous seriez hardis 
De ne pas m’obeir ; car si, lorsąue je dis ^ 

A Fun de vous qu’il aille, exćcute et se taise, 

II hesite, alors c’est — que sa tete lui pese. 


Les gardes consternes entrainent en silence les deux P ! ison- 
niers. Le marąuis de Nangis se detourne, mdigne, et cache 

ses yeux de sa main. 


MARION. 

Tout est perdu ! 

A Laffemas. 

Monsieur, si votre cceur... 


LAFFEMAS, bas £ Marion. 

Ce soir 

Je vous dirai deux mots, si vous me venez voir. 
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MARION, k part. 

Que me veut-il ? II a des sourires funebres. 

L est une ame profonde et pleine de tenebres. 

Se jetant vers Didier. 

Didier! 

DIDIER, froidement. 

Adieu, madame ! 

MARION, frissonnant du son de sa voix. 

A , . Eh bien ! qu’ai-je donc fait ? 

Ah ! malheureuse ! 

I Elle tombe sur le banc. 

DIDIER. 

Oui. Malheureuse, en effet I 

SAVERNY. 

II embrasse le marąuis de Nangis, puis se tourne vers Laffemas. 

Monsieur, doublera-t-on le paiment pour deux tetes ? 

UN VALET, entrant, au marąuis. 

De monseigneur Gaspard les obseąues sont pretes. 
Pour la ceremonie on vient de votre voix 
Savoir Theure et le jour. 

LAFFEMAS. 

Revenez dans un mois. 

Les gardes emmdnent Didier et Savemy. 


ACTE QUATRl£ME 

LE ROI 

CHAMBORD. 

La salle des gardes au chateau de Chambord. 

SCŻNE PREMIŻRE 

LE DUC DE BELLEGARDE, riche costume de cour 

avec toutes les broderies et toutes les dentelles, le cordon 
du Saint-Esprit au cou et la plaąue au manteau; LE 

MARQUIS DE NANGIS, grand deuil, et toujours 

suivi de son peloton de gardes. 

Ils traversent tous deux le fond de la salle. 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

LE MARQUIS DE NANGIS. 

Condamne I 


Condamne ? 



304 MARION DE LORME 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

Bień. Mais le roi fait grace. 
C’est un droit de son tróne, un devoir de sa race. 
Soyez tranąuille. II est, de coeur comme de nom, 

Fils d'Henri ąuatre. 

LE MARQUIS DE NANGIS. 

Et moi j’en fus le compagnon. 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

Vive-Dieu ! nous avons pour le pere avec joie 
Use plus d’un pourpoint de fer, et non de soie ! 
Marąuis, allez au fils, montrez vos cheveux gris. 

Et pour tout plaidoyer dites : Ventre-Saint-Gris ! 

— Que Richelieu lui donnę une raison meilleure ! 

— Mais cachez-vous d'abord. 

II lui ouvre une porte laterale. 

II viendra tout k 1’heure. 
Puis, k vous parler franc, vos habits que voici 
Sont coupes d’une modę a faire rire ici. 

LE MARQUIS DE NANGIS. 

Rire de mon deuil ! 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

Ah ! tous ces muguets ! — Compere, 
Tenez-vous la. Le roi viendra bientót, j'espere. 

Je le disposerai contrę le Cardinal. 

Puis, quand je frapperai du pied, k ce signal 
Vous viendrez. 

LE MARQUIS DE NANGIS, lui serrant la main. 

Dieu vous paie ! 
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LE DUC DE BELLEGARDE, k un mousquetaire qui se prom&ne 

devant une petite porte doree. 

Eh ! monsieur de Navaille, 

Que fait le roi ? 

LE MOUSQUETAIRE. 

■ Mon duc, sa majeste travaille... 

Baissant la voix. 

Avec un homme noir. 

LE DUC DE BELLEGARDE, £ part. 

Je crois que justement 

Cest un arret de mort qu’il signe en ce moment. 

Au vieux raarąuis, en lui serrant la main. 

Courage! 

II 1’introduit dans la galerie voisine. 

En attendant que je vous averlisse, 
Regardez ces plafonds qui sont du Primatice. 

Ils sortent tous deux. — Entre Marion en grand deuil par la 
grandę porte du fond qui donnę sur 1’escalier. 


SCŻNE II 

MARION, LES GARDES. 

LE HALLEBARDIER de gardę, i Marion. 

Madame, on n'entre pas. 


MARION, avanęant. 

Monsieur... 
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LE HALLEBARDIER, mettant sa hallebarde en travers 

de la porte. 

On n’entre point. 

MARION, avec dśdain. 

Ici contrę une damę on met la lance au poing! 
Ailleurs, c’est pour. 

LE MOUSQUETAIRE, riant, au hallebardier. 

Attrape ! 

MARION, d*une voix ferme. 

II faut, monsieur le gardę, 
Que je parle a Tinstant au duc de Bellegarde. 

LE HALLEBARDIER, baissant sa hallebarde. A part. 

Hum ! tous ces verts-galants ! 

LE MOUSQUETAIRE. 

Madame, entrez. 

Elle entre et s’avance d*un pas dóterminć. 

LE HALLEBARDIER, 4 part, et la regardant du coin de 1’oeil. 

C’est clair! 

Le bon vieux duc n’est pas si vieux qu il en a 1 air. 
Jadis le roi l’eut fait mettre a la tour du Louvre 
Pour donner rendez-vous chez lui. 

LE MOUSQUETAIRE, faisant signe au hallebardier de se taire. 

La porte s^uyre. 

La petite porte dorće s’ouvre. M. de Laffemas en sort tenant 
4 la main un rouleau de parchemin auąuel pend un sceau 
de cire rouge 4 des tresses de soie. 
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SCŻNE III 

MARION, LAFFEMAS. 

Ges te de surprise de tous deux. — Marion se dćtoume avec horreur. 
LAFFEMAS, s’avanęant vers Marion h. pas lents. Bas. 

One faites-vous ceans ? 

MARION. 

Et vous ? 

LAFFEMAS dćroule le parchemin et 1’ćtale devant ses yeux. 

Signć du roi. 

MARION, apr£s un coup d’ceil, cachant son visage de ses rnains. 

Dieu ! 

LAFFEMAS, se penchant £ son oreille. 

Voulez-vous ? 

Marion tressaille et le regarde en face. U fixe ses yeux sur ceux de 

Marion. Baissant la voix. 

Veux-tu ? 

MARION, le repoussant. ^ 

Tentateur ! laisse-moi! 

LAFFEMAS, se redressant avec un ricanement. 

Donc, vous ne voulez pas ? 

MARION. 

Crois-tu que je te craigne ? 
Le roi peut faire grace, et c'est le roi qui regne. 
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LAFFEMAS. 

Essayez-en. — Usez du bon vouloir du roi! 

II lui tourne le dos, puis revient tout a coup sur ses pas, croise 

les bras, et se penche k son oreiile. 

Prenez gardę qu’un jour je ne veuille plus, moi! 

II sort. — Entre le duc de Bellegarde. 
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MARION, LE DUC DE BELLEGARDE. 

MARION, aliant au duc. 

Monsieur le duc, ici vous etes capitaine. 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

Ouoi! charmante, c’est vous ! 

Saluant. 

Que voulez-vous, ma reine ? 


Voir le roi. 


MARION. 


LE DUC DE BELLEGARDE 


Quand ? 


MARION. 


Sur Theure. 


LE DUC DE BELLEGARDE. 

Eh! 1’ordre est bref!—Pourąuoi? 


MARION. 


Pour ąueląue chose. 
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LE DUC DE BELLEGARDE, eclatant de rire. 

Allons ! faites venir le roi. 

Comme elle y va ! 

MARION. 

C’est un refus ? 


LE DUC DE BELLEGARDE. 


En souriant. 


Mais je suis vótre ! 


Nous sommes-nous jamais rien refuse Tun 1 'autre ? 


MARION. 

C'est fort bien, monseigneur, mais parlerai-je au roi ? 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

Parlez d’abord au duc. Je vous donnę ma foi 
Que vous verrez le roi tout a 1’heure au passage. 

Mais causons cependant. ęa, petite ! est-on sagę ? 
Vous en noir ! on dirait une damę d’honneur. 

Vous aimiez tant a rire autrefois. 


MARION. 


Je ne ris plus. 


Monseigneur, 


Vous 1 


LE DUC DE BELLEGARDE. 

Pardieu ! mais je crois qu'elle pleure. 


MARION, essuyant ses larmes, d’une voix ferme. 

Monseigneur le duc, je veux parler sur Theure 
Au roi. 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

Mais dans quel but ? 
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MARION. 

Ah ! c'est pour... 


LE DUC DE BELLEGARDE. 

Est-ce aussi 

Contrę le Cardinal ? 

MARION. 

Oui, duc. 


LE DUC DE BELLEGARDE, lui ouvrant la galerie. 

Entrez ici. 

Te mets les mecontents dans cette galerie. 

Ne sortez pas avant le signal, je vous prie. 

Marion entre. II referme la porte. 


7 ’eusse pour le marąuis fait ce coup hasardeux. 
II n’en coute pas plus de travailler pour deux. 


Peu ^ peu la salle se remplit cle courtisans qui causent entre 
eux. Le duc de Bellegarde va de 1 un A 1 autre. Entre 

L’Angely. 


SCfeNE V 
LES COURTISANS. 

LE DUC DE BELLEGARDE, au duc de Beauprćau. 

Boniour, duc. 

LE DUC DE BEAUPRĆAU. 

Bonj our, duc. 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

Et que dit-on ? 
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LE DUC DE BEAUPRltAU. 
D’un nouveau Cardinal. 


3ii 

/ 

On parle 


LE DUC DE BELLEGARDE. 

Qui ? rarcheveque d'Arle ? 

LE DUC DE BEAUPRĆAU. 

Non, rćveque d*Autun. Du moins, tout Paris croit 
Qu'il a le chapeau rouge. 

L’abb£ de gondi. 

II lui revient de droit. 

C'est lui qui commandait Tartillerie au siege 
De la Rochelle. 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

Oui-da ! 

L*ANGELY. 

J’approuve le saint-siege. 

Un Cardinal du moins fait selon les canons. 

L’ABB£ DE GONDI, riant. 

Ce fou de L\Angely ! 

L*ANGELY, saluant. 

Monsieur sait tous mes noms. 

Entre Laffemas. Tous les courtisans 1’entourent k l’envi 
et s’empressent autour de lui. Le duc de Bellegarde les 
observe avec humeur. 
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LE DUC DE BELLEGARDE, £ L’Angely. 

* 

Bouffon, quel est cet homme a fourrure dTiermine ? 

L’ANGELY. 

A qui de toute part on fait si bonne minę ? 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

Oui. Je n’ai point encor vu cet homme ceans. 

Est-ce que c'est quelqu'un de monsieur d'Orleans ? 

L’ANGELY. 

On raccueillerait moins. 

LE DUC DE BELLEGARDE, l’oeil sur Laffemas qui se pavane. 

Quels airs de grand d’Espagne ! 

L*ANGELY, bas. 

C’est le sieur Laffemas, intendant de Champagne, 
Lieutenant-criminel. 

LE DUC DE BELLEGARDE, bas. 

Lieutenant infemal ! 

Celui qu , on sumommait bourreau du Cardinal ? 

L*ANGELY, toujours bas. 

Oui. 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

Cet homme a la cour ! 

L’ANGELY. 

Pourquoi pas, je vous prie ? 
Un chat-tigre de plus dans la menagerie 1 
— Yous le presenterai-je ? 
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LE DUC DE BELLEGARDE, avec hauteur. 

Ah ! bouffon ! 

L'ANGELY. 

En honneur. 

Je le menagerais si j’etais grand seigneur. 

Soyez de ses amis. Voyez, chacun le fete. 

S*il ne vous prend la main, il vous prendra la tete ! 

U va chercher Laffemas et le presente au duc, qui s’incline 

d’assez mauvaise grace. 

LAFFEMAS, saluant. 

Monsieur le duc... 


LE DUC DE BELLEGARDE, saluant. 

Monsieur, je suis charmć... 

A part. 

Vrai Dieu ! 

Ou sommes-nous tombós !... — Monsieur de Richelieu !... 

Laffemas s’6Ioigne. 


LE VlCOMTE DE ROHAN, óclatant de rire au fond de la salle 

dans un groupe de courtisans. 


Charmant! 


L*ANGELY. 

Quoi ? 


LE VICOMTE DE ROHAN. 

Marion, la, dans la galerie ! 

L*ANGELY. 

Marion ? 

LE VICOMTE DE ROHAN. 

Je faisais cette plaisanterie : 

Marion chez Louis le Chaste, c'est charmant! 
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I/ANGELY. 

Oui-da, monsieur, c’est tres spirituel, vraiment! 

LE DUC DE BELLEGARDE, au comte de Chamacś. 

Monsieur le louvetier, avez-vous quelque proie ? 
Bonne chasse ? 

LE COMTE DE CHARNACE. 

Nulle. Hier, j’eus une fausse joie. 
Les loups avaient mange trois paysans. D'abord 
J'ai cru que nous aurions force loups a Chambord. 
Bah ! j 'ai fouillć le bois, pas un loup, pas de tracę ! 

A L’Angely. 

Fou, que sais-tu de gai ? 

L*ANGELY. 

Rien de ce qui se passe. 

Ah ! si fait. — On va pendre, a Beaugency, je croi, 
Deux hommes pour un duel. 

l*abb£ de GONDI. 

Bah ! pour si peu ! 

La petite porte dorće s*ouvre. 


UN HUISSIER. 


Le roi! 


Entre le roi. Tout en noir, pale, les yeux baissćs, avec le 
Saint-Esprit au pourpoint et au manteau. Chapeau sur 
la tćte. — Tous les courtisans se decouvrent et se rangent 
en silcnce sur deux haies. — Les gardes baissent leurs 
piąues ou presentent leurs mousąuets. 
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SCŻNE VI 

Les Precedents, LE ROI. 

Le roi entre & pas lents, traverse, sans lever la tćte, la foule des 
courtisans, puis s’arrćte sur le devant, et reste quelques instants 
reveuret silencieu.w Les courtisans seretirent au fond de la salle. 


LE ROI. 

Tout va de mai en pis... Tout ! — 

Aux courtisans, avec un signe de t&te. 

Messieurs, Dieu vous gardę I 

II se jette dans un grand fauteuil et soupire profondement. 

Ali! j ’ai bien mai dormi, monsieur de Bellegarde I 

LE DUC, s’avanęant avec trois profondes revćrences. 

Mais, sire, on ne dort plus mamtenant. 

LE ROI, vivemcnt. 

N*est-ce pas ? 

Tant Tetat marche au gouffre et se hate a grands pas ! 


LE DUC. 

Ah, sire ! il est guidć d’une main forte et large... 


LE ROI. 

Oui, le cardinal-duc porte une lourde charge I 


Sire L. 


LE DUC. 
LE ROI. 


A ses vieilles mains je devrais Pepargner. 
Mais, duc, — j ’ai bien assez de vivre, sans regner ! 
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LE DUC. 

Sire,... le Cardinal n'est pas vieux.... 


LE ROI. 


Franchement, — nul ici n'ecoute 
Que pensez-vous de lui ? 


Bellegarde ! 
et ne regarde. 


LE DUC. 

De qui, sire ? 

LE ROI. 

De lui. 

LE DUC. 

De 1 ’eminence ? 

LE ROI. 

He! oui. 

LE DUC. 

Mon regard ebloui 

Peut se fixer a peine... 

LE ROI. 

Est-ce votre franchise ? 

Regardant autour de lui. 

Pourtant point d^minence ici, — rouge ni grise I 
Pas d'espion ! Parlez, que craignez-vous ? Le roi 
Veut votre avis tout franc sur le Cardinal. 

LE DUC.. 


Tout franc, sire? 


Quoi I 


3i7 


ACTE IV — LE ROI 

LE ROI. 

Tout franc. 

LE DUC, hardiraent. 

Eh bien!—C’est un grand homme. 

LE ROI. 

Au besoin, n'est-ce pas, vous 1 ’iriez dire a Romę? 
Entendez-vous ?—L*etat souffre,—entendez-vous bien ? 
Entre lui qui fait tout, et moi qui ne suis rien. 

LE DUC. 

Ah L. 

LE ROI. 

^ > Regle-t-il pas tout, paix, guerre, ótats, finances ? 
Fait-il pas lois, edits, mandements, ordonnances ? 

11 est roi, dis-je ! II a dissous par trahison 

La ligue catholique ; il frappe la maison 

D’Autriche, qui me veut du bien, — dont est la reine. 

LE DUC. 

Sire ! il vous laisse faire au Louvre une garenne. 

Vous avez votre part ! 

LE ROI. 

Avec le Danemark 

II intrigue ! 

LE DUC. 

II vous a laisse fixer le marc 
De Eargent aux joailliers. 

LE ROI, dont rhumeur augmente. 

A Romę il fait la guerre 1 
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LE DUC. 

II vous a laissć seul rendre un ćdit nagu£re 

Qui defend qu ł un bourgeois, quand meme ii le voudrait, 

Mange plus d , un ecu par tete au cabaret. 

LE ROI. 

Et tous les beaux traites qu’il arrange en cachette ! 

LE DUC. 

Et votre rendez-vous de chasse a la Planchette ? 


LE ROI. 

Lui seul fait tout. Vers lui requetes et placets 
Se precipitent. Moi, je suis pour les franęais 
Une ombre. En est-il un qui pour ce qu’il desire 
Vienne k moi ? 

LE DUC. 

Quand on a les ecrouelles, sire ! 

La col^re du roi va croissant. 


LE ROI. 

II veut donner mon ordre k monsieur de Lyon, 
Son frere ; mais non pas, j'entre en r^bellion 1 


Mais... 


LE DUC. 
LE ROI. 


On m’a dćgoutó des siens. 


LE DUC. 

Sire, Fenvie ! 

LE ROI. 

Sa niece Combalet mene une belle vie l 
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LE DUG. 

La medisance !... 

LE ROI. 

II a deux cents gardes k pie. 


LE DUC. 

Mais il n’en a que cent k cheval. 


LE ROI. 

Cest pitić f 

LE DUC. 

Sire, il sauve la France. 


LE ROI. 

. Oui, duc ? — II perd mon ame! 

D un bras il fait la guerre a nos payens, — Tinfame ! 
De 1 autre il signe un pacte aux huguenots suedois. 

Bas k l*oreille de Bellegarde. 

Puis, si j osais compter les tetes sur mes doigts, 

Les tetes qu'il a fait tomber en Greve ! Toutes 
De mes amis ! Sa pourpre est faite avec des gouttes 
De leur sang ! et c'est lui qui m'habille de deuil! 

LE DUC. 

Traite-t-il mieux les siens ? lipargna-t-il Saint-Preuil ? 

LE ROI. 

S il a pour ceux qu , il aime une tendresse amere, 

Certe, il m’aime ardemment! — 

Brusąuement, aprós un silence, en croisant les bras. 

* II m , exile ma mere ! 
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LE DUC. 

Mais, sire, il croit toujours agir 4 vos souhaits, 

II est fidele, sur, devoue... 

LE ROI. 

Je Ie hais ! 

II me gene, il rrfopprime ! et je ne suis ni maitre. 

Ni librę, moi qui suis quelque chose peut-etre. 

A force de marcher 4 pas si lourds sur moi, 

Craint-il pas a la fin de reveiller le roi ? 

Car pres de moi, chetif, si grandę qu’elle brille, 

Sa fortunę 4 mon souffle incessamment vacille. 

Et tout s’ecroulerait si, disant un seul mot, 

Ce que je veux tout bas, je le voulais tout haut! 

Un silence. 

Cet homme fait le bon mauvais, le mauvais pire. 
Comme le roi, 1'etat, dej4 malade, empire. 

Cardinal au dehors, Cardinal au dedans, 

Le roi jamais ! — II mord 1’Autriche 4 belles dents, 
Laisse prendre 4 qui veut mes vaisseaux dans le golfe 
De Gascogne, me ligue avec Gustave-Adolphe... 

Que sais-je ? II est partout comme Tamę du roi, 
Emplissant mon royaume, et ma familie, et moi ! 

Ah ! je suis bien 4 plaindre ! 

Aliant 4 la fenćtre. 

Et toujours de la pluie ! 

LE DUC. 

Votre majeste donc souffre bien ? 

LE ROI. 


Un silence. 


Je m'ennuie. 
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/łoi, le premier de France, en etre le dernier ! 

Je changerais mon sort au sort d’un braconnier. 

Oh ! chasser tout le jour ! en vos allures franches 
N*avoir rien qui vous gene, et dormir sous les branches ! 
Rire des gens du roi ! chanter pendant 1’eclair, 

Et vivre librę aux bois, comme 1’oiseau dans 1'air ! 

Le manant est du moins maitre et roi dans son bouge. 

— Mais toujours sous les yeux avoir cet homme rouge, 
Toujours la, grave et dur, me disant a loisir : 

— « Sire ! il faut que ceci soit votre bon plaisir ! t> 

— Dćrision ! cet homme au peuple me derobe. 

Comme on fait d’un enfant, il me met dans sa robę, 

Et quand un passant dit : — Qu’est-ce donc que je voi 
Dessous le Cardinal ? on repond : Cest le roi ! 

— Puis ce sont tous les jours quelques nouvelles listes. 
Hier des huguenots, aujourddiui des duellistes, 

Dont il lui faut la tete. — Un duel ! le grand forfait ! 
Mais des tetes toujours ! — Qu'est-ce donc qu’il en fait ? 

Bellegarde frappe du picd. — Entrcnt le marquis de Nangiset Marion. 


SCfeNE VII 

Les Mźmes, MARION, LE MARQUIS DE 

NANGIS. 

Le marquis de Nangis s*avance avec sa suitę k quelques pas du roi, 
et met un genou en terre. Marion tombe k genoux k la porte. 


Justice ! 


LE MARQUIS DE NANGIS. 

LE ROI. 


Contrę qui ? 


II 
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LE MARQUIS DE NANGIS. 

Contrę un tyran sinistre, 
Armand, qu'on nomme ici le cardinal-ministre. 

MARION. 

Grace ! 

LE ROI. 

Pour qui ? 

MARION. 

Didier... 


De Savemy. 


LE MARQUIS DE NANGIS. 

Pour le marquis Gaspard 

LE ROI. 


J'ai vu ces deux noms quelque part. 


LE MARQUIS DE NANGIS. 

Sire, grace et justice ! 

LE ROI. 

Et quel titre est le vótre ? 


LE MARQUIS DE NANGIS. 

Je suis oncle de Lun. 


LE ROI, k Marion. 

Vous ? 

MARION, avec fermetć. 

Je suis soeur de Lautre. 


LE ROI. 

Or ęa, Loncie et la soeur, que voulez-vous ici ? 
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LE MARQUIS DE NANGIS, montrant tour & tour 

les deui mains du roi. 

De cette main justice, et de 1’autre merci. 

Moi, Guillaume, marąnis de Nangis, capitaine 
De cent lances, baron du mont et de la plaine, 

Contrę Armand Duplessis, Cardinal Richelieu, 
Reąuiers mes deux seigneurs, le roi de France, et Dieu. 
Cest de justice enfin qu'ici je suis en ąuete. 

Gaspard de Saverny, pour qui je fais requete, 

Est mon neveu. 

MARION, bas au marąnis. 

Parlez pour les deux, monseigneur ! 

LE MARQUIS DE NANGIS, continuant. 

II eut le mois demier une affaire d^onneur 
Avec un gentilhomme, avec un capitaine, 

Un Didier, que je crois de noblesse incertaine. 

Ce fut un tort. — Tous deux ont fait en braves gens. 
Mais le ministre avait apostć des sergents... 

LE ROI. 

Je sais Paffaire. Assez. Qu'avez-vous a me dire ? 

LE MARQUIS DE NANGIS, se relevant. 

Je dis qu’il est bien temps que vous y songiez, sire; 
Que le cardinal-duc a de sombres projets. 

Et qu’il boit le meilleur du sang de vos sujets. 

Yotre pere Henri, de memoire royale, 

N'eut pas ainsi livre sa noblesse loyale; 

II ne la frappait point sans y fort regarder ; 

Et bien gard£ par elle, il la savait garder. 

II savait qu*on peut faire avec des gens d'epees 
Quelque chose de mieux que des tetes coupees ; 
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Qu’ils sont bons a la guerre. II ne 1'ignorait point, 

Lui dont plus d’une balie a troue le pourpoint. 

Ce temps ćtait le bon. J'en fus, et je 1’honore. 

Un peu de seigneurie y palpitait encore. 

Jamais k des seigneurs un pretre n’eut touchć. 

On n’avait point alors de tete k bon marchć. 

Sire! en des jours mauvais comme ceux ou nous sommes, 
— Croyez un vieux, — gardez un peu de gentilshommes. 
Vous en aurez besoin peut-etre k votre tour. 

Helas ! vous gćmirez peut-etre quelque jour 
Que la place de Greve ait ete si fetee. 

Et que tant de seigneurs de bravoure indomptće, 

Vers qui se tourneront vos regrets envieux, 

Soient morts depuis longtemps qui ne seraient pas vieux! 
Car nous sommes tout chauds de la guerre civile. 

Et le tocsin d'hier gronde encor dans la ville. 

Soyez plus menager des peines du bourreau. 

C’est lui qui doit garder son estoc au fourreau, 

Non pas nous. D’echafauds montrez-vous econome. 
Craignez d'avoir un jour k pleurer tel brave homme, 

Tel vaillant de grand coeur, dont, k Theure qu'il est, 

Le squelette blanchit aux chaines d'un gibet! 

Sire ! le sang n’est pas une bonne rosee ; 

Nulle moisson ne vient sur la Greve arrosee. 

Et le peuple des rois evite le balcon 
Quand aux depens du Louvre on peuple Montfaucon. 
Meurent les courtisans, s'il faut que leur voix aille 
Vous amuser, pendant que le bourreau travaille ! 

Cette voix des flatteurs qui dit que tout est bon, 
Qu'apres tout on est flis d'Henri quatre, et Bourbon, 

Si haute qu'elle soit, ne couvre pas sans peine 
Le bruit sourd qu'en tombant fait une tete humaine. 

Je vous en donnę avis, ne jouez pas ce jeu. 

Roi, qui serez un jour face a face avec Dieu. 

Donc, je vous dis, avant que rien ne s^ccomplisse. 
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Qu’a tout prendre il vaut mieux un combat qu’un supplice, 
Que ce n ł est pas la joie et 1’honneur des etats 
De voir plus de besogne aux bourreaux qu’aux sol dat s, 
Que c’est un pasteur dur pour la France ou vous etes 
Ou'un pretre qui se paie une dime de tetes, 

Et que cet homme illustre entre les inhumains 
Oui touche k votre sceptre, — a du sang k ses mains ! 

LE ROI. 

Monsieur le Cardinal est mon ami. Qui m’aime 
L’aimera ! 

LE MARQUIS DE NANGIS. 

Sire !... 

LE ROI. 

Assez. C’est un autre moi-meme. 


LE MARQUIS DE NANGIS. 

Sire !... 

LE ROI. 

Plus de harangue a troubler nos esprits ! 

Montrant ses cheveux qui grisonnent. 

Ce sont les harangueurs qui font nos cheveux gris. 

LE MARQUIS DE NANGIS. 

Pourtant, sire, un vieillard, une femme qui pleure ! 
C’est de vie et de mort qu’il s’agit k cette heure ! 

LE ROI. 

Que demandez-vous donc ? 


LE MARQUIS DE NANGIS. 

La grace de Gaspard ! 
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MARION. 

La grace de Didier ! 

LE ROI. 

A Tout ce qu’un roi dćpart 

Ln graces, trop souvent est pris k la justice. 

MARION. 

Ah! sire ! k notre deuil que le roi compatisse. 
Savez-vous ce que cest ? Deux jeunes insensćs, 

Par un duel jusqu , au fond de Pabime poussćs I 
Mourir, grand Dieu ! mourir sur un gibet infame l 
Vous aurez pitie d’eux ! — Je ne sais pas, moi femme, 
Comment on parle aux rois. Pleurer peut-etre est mai ■ 
Mais cest un monstre enfin que votre Cardinal! 
Pourąuoi leur en yeut-il ? Qu'ont-ils fait ? II n’a meme 
Jamais vu mon Didier. — Helas 1 qui l’a vu, l’aime. 

— A leur age, tous deux ! les tuer, pour un duel! 
Leurs meres! songez donc! — Ah! c’est horrible ! — O ciel! 
Vous ne le voudrez pas !...—Ah I femmes que nous sommes, 
Nous ne savons pas bien parler comme les hommes, 
Nous n^yons que des pleurs, des cris, et des genoux 
Oue le regard d'un roi ploie et brise sous nous ! 

Hs ont eu tort, c'est vrai ! Si leur faute vous blesse, 
Tenez, pardonnez-leur. Vous savez ? la jeunesse I 
Mon Dieu 1 les jeunes gens savent-i!s ce qu'ils font ? 
Pour un geste, un coup d’ceil, un niot, — souvent au fond 
Ce n'est rien, — on se blesse, on s'irrite, on s^mporte. 
Les choses tous les jours se passent de la sorte ; 

Chacun de ces messieurs le sait. Demandez-leur, 

Sire.—Est-ce pas, messieurs? —Ah 1 Dieu ! raffreux malheur! 
Dire que vous pouvez d ł un mot sauver deux tetes! 

Oh ! je vous aimerai, sire, si vous le faites I 

Grace ! grace ! — Oh ! mon Dieu ! si je savais parler, 

Vous verriez, vous diriez : II faut la con$oler. 
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Cest une pauvre enfant, son Didier, c’est son ame... — 
1’etouffe. Ayez pitie ! 

LE ROI. 

Quest-ce que cette damę ? 
MARION. 

Une soeur, majestć, qui tremble k vos genoux ! 

Vous vous devez au peuple. 

LE ROI. 

Oui, je me dois k tous. 

Le duel n'a jamais fait de ravages plus amples. 

MARION. 

U faut de la pitie, sire ! 

LE ROI. 

II faut des exemples. 

LE MARQUIS DE NANGIS. 

Deux enfants de vingt ans, sire ! songez-y bien. 

Ah ! leur age a tous deux fait la moitie du mień ! 

MARION. 

Majeste, vous avez une mere, une femme, 

Un his, quelqu'un enfin que vous aimez dans Tamę, 
Un frere, sire ! — Eh bien ! pitić pour une soeur ! 

LE ROI. 

Un frere ? non, madame. 

II reflćchit un instant. 

Ah ! si fait. J'ai Monsieur. 
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Apercevant la suitę du marąuis. 

ę4, marąuis de Nangis, ąuelle est cette brigade ? 
Sommes-nous assieges ? allons-nous en croisade ? 
Pour nous mener ainsi vos gardes sous les yeux, 
Etes-vous duc et pair ? 

LE MARQUIS DE NANGIS. 

Non, sire, je suis mieux 
Ou^n duc et pair, cree pour des cćremonies. 

Je suis baron breton de ąuatre baronnies. 

LE DUC DE BELLEGARDE, ź part. 

I/orgueil est un peu fort et par trop maladroit ! 

LE ROI. 

Bień. Dans.votre manoir remportez vdtre droit, 
Monsieur. Mais laissez-nous les nótres sur nos terres. 
Nous sommes justicier. 

LE MARQUIS DE NANGIS, frissonnant. 

Sire ! au nom de vos peres, 
Considerez leur age et leurs torts expies, 

II tombe & geuoux. 

Et Torgueil d’un vieillard qui se brise k vos pieds. 
Grace 1 

Le roi fait un signe brusque de col£re et de refus. Le marąuis 

se relóve leutement. 

Du roi Henri, votre pere et le nótre. 

Je fus le compagnon, et j’ćtais 1 k ąuand 1'autre... 

—L’autre monstre, —enfonęa le poignard... — Jusqu’au soir 
J? § ar . ( ^ a ^ mon roi mort, car c'etait mon devoir. 

Sire ! j’ai vu mon pere, helas ! et mes six freres 
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Choir tour k tour au choc des factions contraires ; 

La femme qui m'aimait, je l'ai perdue aussi. 
Maintenant, — le vieillard que vous voyez ici 
Est comme un patient qu’un bourreau qui s’en joue 
A pour tout un grand jour attache sur la roue. 

Le Seigneur a brise mes membres tour a tour 
De sa barre de fer. — Yoici la lin du jour, 

Mettant la main sur sa poitrine. 

Et j’ai le dernier coup. — Sire, Dieu vous conserve! 

II salue profondement et sort. Marion se lćve pćniblement 
et va tomber mourante dans renfoncement de la porte 
dorće du cabinet du roi. 

LE ROI, essuyant une larme et le suivant des yeux, h. Bellegarde. 

Pour ne pas defaillir il faut qu’un roi s'observe. 

Bień faire est malaise... Ce vieillard m’a touche... 

II reve un moment et sort brusqucment de son silence. 

Aujourd’hui pas de grace ! hier j’ai trop peche. 

Se rapprochant de Bellegarde. 

Pour vous, duc, avant lui vous veniez de me dire 
Mainte ćhose hardie et qui pourra vous nuire 
Quand au cardinal-duc je redirai ce soir 
La conversation que nous venons d'avoir. 

J’en suis fache pour vous. Desormais prenez gardę... 

Brillant. 

Ah! j’ai bien mai dormi, mon pauvre Bellegarde! 

Congódiant du geste gardes et courtisans. 

Messieurs, laissez-nous seul. Allez. 

A L’Angely. 

Demeure, toi. 

Tout le monde sort, exceptó Marion, que le roi ne voit pas. Le duc de 
Bellegarde 1’aperęoit accroupie au seuil de la porte, et va & elle. 

II a 
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LE DUC DE BELLEGARDE, bas & Marian. 

Yous ne pouvez rester k la porte du roi. 

Q u y faites-vous, collee ainsi qu'une statuę ? 

Ma chere, allez-vous-en. 

MARION. 

J’attendrai qu'on my tue. 

L’ANGELY, bas au duc. 

Laissez-la, duc. 

Bas 4 Marion. 

Restez. 

Ii revient auprós du roi, qui s’cst assis dans le grand fauteuii 

et reve profondement. 


SCENE VIII 
LE ROI, L’ANGELY. 

LE ROI, avec un soupir profond. 

L'Angely ! V Angely ! 

Viens, j’ai le coeur malade et d’amertume empli. 
Point de rire k la bouche, et dans mes yeux arides 
Point de pleurs. Toi qui seul quelquefois me derides, 
\ iens. — Toi qui n'as jamais peur de ma majeste, 
Fais luire dans mon ame un rayon de gaite. 

Un siience. 

L’ANGELY. 

N’est-ce pas que la vie est une chose amere, 

Sire ? 
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L’ANGELY. 

Et que rhomme est un souffle ephemere ? 

LE ROI. 

Un souffle, et rien de plus. 

L*ANGELY. 

N'est-ce pas, dites-moi, 

Offlon est bien malheureux d’etre homme, et d’etre roi, 
Sire ? 

LE ROI. 

On a double charge. 

L’ANGELY. 

Et, plutót qu'etre au monde, 
Que mieux vaut le tombeau, si 1’ombre en est profonde ? 

LE ROI. 

Je Tai toujours dit. 

L’ANGELY. 

Sire, etre mort, ou pas nć, 

Voil k le seul bonheur. Mais 1’homme est condamnć. 

LE ROI. 

Que tu me fais plaisir de parler de la sorte ! 

Uu silence. 

L r ANGELY. 

Une fois au tombeau, pensez-vous qu ł on en sorte ? 
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LE ROI, dont la tristesse a ćte toujours croissant aux paroles du fou. 

Nous le saurons plus tard. — J’en voudrais etre 14. 

Un silence. 

Fou, je suis malheureux ! — Entends-tu bien cela ? 

L’ANGELY. 

Je le vois. — Vos regards, votre face amaigrie, 

Votre deuil... 

LE ROI. 

Et commcnt veux-tu donc que je rie ? 

Se rapprochant du fou. 

Car avec moi, vois-tu, — tu perds ta peine. — A quoi 
Te sert de vivre donc ? Beau metier ! fou de roi ! 
Grelot fausse, — pantin qu'on jette et qu’on ramasse, 
Dont le rire vieilli n'est plus qu , une grimace ! — 

Que fais-tu sur la terre, a jouer arretć ? 

Pourquoi vis-tu ? 

L’ANGELY. 

Je vis par curiositć. 

Mais vous,-4quoi bon vivre?-Ah! je vousplainsdansrameI 
Comme vous etes roi, mieux vaudrait etre femme ! 

Je ne suis qu’un pantin dont vous tenez le fil ; 

Mais votre habit royal cache un fil plus subtil 

Oue tient un bras plus fort; et moi, j'aime mieux etre 

Pantin aux mains d’un roi, sire, qu’aux mains d’un pretre! 

Un silence. 

LE ROI, revant et de plus en plus triste. 

Tu ris, mais tu dis vrai. C'est un homme infemal. 

— Satan pourrait-il pas s ł etre fait Cardinal ? 

Si c'etait lui dont j'ai Tamę ainsi possed^e ? 

Qu'en dis-tu ? 
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L'ANGELY. 

J'ai souvent, sire, eu la meme idee. 


LE ROI. 

Ne parlons plus ainsi. Ce doit etre un pechć. 

Vois comme le malheur sur moi s'est attache. 

Je viens ici; j’avais des cormorans d’Espagne, — 

Pas une goutte d’eau pour pecher ! — La campagne ! 
Point d’ćtang assez large en ce maudit Chambord 
Pour qu’un ciron s*y voie en s’y mirant du bord! 

Je veux chasser ? — la mer. Je veux pecher ? — la plaine. 
Suis-je assez malheureux ? 


L*ANGELY. 


D'affreux chagrins. 


Oui, votre vie est pleine 

LE ROI. 


Comment me consolerais-tu ! 


L*ANGELY. 

Tenez, un autre encor. Vous tenez pour vertu, 

Avec raison, cet art de dresser les aletes 
A la chasse aux perdrix. Un bon chasseur, vous 1'etes, 
Fait cas du fauconnier. 

LE ROI, vivement. 

Le fauconnier est dieu ! 

L ł ANGELY. 

Eh bien, il en est deux qui vont mourir sous peu. 


A la fois ? 


LE ROI. 
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L'ANGELY. 

Oui. 

LE ROI. 

Qui donc ? 

L’ANGELY. 

Deux fameux! 

LE ROI. 

Qui, de grice ? 

L* AN GEL Y. 

Ces jeunes gens pour qui Ton vous demandait grice... 

LE ROI. 

Ce Gaspard ? ce Didier ?... 

L’ANGELY. 

Je crois qu , oui. Les demiers. 

LE ROI. 

Quelle calamitć! Vraiment, deux fauconniers ! 

Avec cela que l'art se perd I Ah 1 duel funeste i 
Moi mort, cet art aussi s'en va, — comme le reste ! 

— Pourquoi ce duel ? 

L’ANGELY. 

Mais run i Tautre soutenait 
Que Talete au grand vol ne vaut pas Talfanet. 

LE ROI. 

II avait tort. — Pourtant le cas n'est pas pendable. 


Un siience. 
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Mais, apres tout, mon droit de grace est imperdable. 
Au gre du Cardinal je suis toujours trop doux. 

Ua silence. 

A L*Angely. 

Richelieu veut leur mort. 


L’ANGELY. 

Sire, que voulez-vous ? 


LE ROI, apr£s reflexion et silence. 

Ils mourront ! 


L*ANGELY. 
C’est cela. 


LE ROI. 

Pauvre fauconnerie ! 


L’ANGELY, aliant 4 la fenCtre. 

Yoyez donc, sire ! 


LE ROI, se detoumant en sursaut. 

Quoi ? 

L*ANGELY. 

Regardez, je vous prie. 

LE ROI, se levant et aliant 4 la fenćtre. 

ę^est-ce ? 

L’ANGELY, lui montrant quelque chose au dehors. 

On vient relever la sentinelle. 
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LE ROI. 


Cest tout ? 


Eh bien ? 


I/ANGBLY. 


Quel est ce dróle anx galons jaunes ? 


LE ROI. 


Le caporal. 


Rien, 


L*ANGELY. 


II met un autre homme a la place. 
Que lui dit-il ainsi tout bas ? 


LE ROI. 


Le mot de passe, 

Bouffon, ou veux-tu donc en venir ? 


L*ANGELY. 

A ceci: 

Que les rois ici-bas font sentinelle aussi. 

Au lieu de pique, ils ont un sceptre qui les charge. 
Quand ils ont tout leur temps trónć de long en large. 
La mort, ce caporal des rois, met en leur lieu 
Un autre porte-sceptre, et de la part de Dieu 
Lui donnę le mot d'ordre, et ce mot, c'est: clśmence ! 

LE ROI. 

Non. C’est: justice. - Ah! deux fauconniers, perte immense! 
— Ils mourront ! 

L’ANGELY. 

Comme vous, comme moi. — Grand, petit. 
La mort dćvore tout d'un ćgal appetit. 

Mais, tout presses qu'ils sont, les morts dorment k Taise. 
Monsieur le Cardinal vous obsede et vous pese, 
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Attendez, sire ! — Un jour, un mois, Tan revolu, 
Lorsąue nous aurons bien, durant le temps voulu, 
Fait toiis trois, moi le fou, vous le roi, lui le maitre, 
Nous nous endormirons, et, si fier qu*on puisse etre, 

Si grand que soit un homme au compte de 1’orgueil, 
Nul n'a plus de six pieds de haut dans le cercueil ! 
Lui, voyez dejci comme en litiere on le traine !... 

LE ROI. 

Oui, la vie est bien sombre et la tombe est sereine. • 
Si je ne t’avais pas pour m'ćgayer un peu... 

L’ANGELY. 

Sire, precisćment, je \nens vous dire adieu. 


Que dis-tu ? 


LE ROI. 

L’ANGELY. 


Je vous ąuitte. 


LE ROI. 

Allons, ąuelle folie ! 
Du service des rois la mort seule delie. 


L’ANGELY. 

Aussi vais-je mourir ! 

LE ROI. 

Es-tu fou pour de bon ? 

L’ANGELY. 

Condamnć par vous, roi de France et Bourbon. 


Dis? 
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LE ROI. 

Si tu railles, bouffon, dis-nous oń nous en sommes. 

L’ANGELY. . 

Sire, fćtais du duel de ces deux gentilshommes. 
Mon epće en etait, du moins, si ce n'est moi. 

Je vous la rends. 

Tl tire son ćpóe et la presente un genou en terre. 

LE ROI, prenant l 9 óp4e et rexaminant. 

Vraiment! une ćpee ! oui, ma foi! 
D’ou te vient-elle, ami ? 


L*ANGELY. 

Sire, on est gentilhomme. 
Vous n'avez pas fait grace aux coupables, en somme 
J’en suis. 

LE ROI, grave et sombre. 


Aiors, bonsoir. 
Avant ąu^l soit coupe 


Laisse-moi 


n embrasse L’Angely. 


L*ANGELY, k part. 

II prend terriblement au serieux la chose ! 


LE ROI, aprós nn silence. 

J amais a la justice im vrai roi ne s ł oppose. 

Mais, Cardinal Armand, vous etes bien cruel. 

Deux fameux fauconniers et mon fou, pour un duel! 
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Tl se prom£ne vivement agitć et la main sur le front. 

Puis il se tourne vers L*Angely inąuiet. 

Va, va ! console-toi, la vie est bien amere, 

Mieux vaut la tombe,et rhomme est un souffle ephemere. 

L*ANGELY. 

Diable ! 

Le roi continue de se promener et paraft violemxnent agitć. 

LE ROI. 

Ainsi, pauvre fou, tu crois qu’ils te pendront ? 

L*ANGELY, k part. 

Comme il y va ! j’en ai la sueur sur le front ! 

Haut. 

A moins d’un mot de vous... 

LE ROI. 

Qui donc me fera rire ? 

Si l’on sort du tombeau, tu viendras me le dire. 

C’est une occasion. 

L’ANGELY. 

Le message est char mant i 

Le roi continue de se promener k grands pas, adressant ęk et 1 k 

la parole k L’Angely. 

LE ROI. 

L , Angely ! quel triomphe au Cardinal Armand ! 

Croisant les bras. 

Ciois-tu, si je voulais, que je serais le maitre ? 
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I/ANGELY. 

Montaigne eut dit: Que sais-je ? et Rabelais : Peuł-etre. 


LE ROI, avec un geste de rćsolution. 

Bouffon ! un parchemin ! 

L’Angely lui presente avec empressement un parchemin qui 
se trouve sur une table pr£s d*unc ćcritoire. Le roi ćcrit 
prćcipitamment quelques mots, puis tend le parchemin 
a L Angely. 

Je vous fais grace a tous ! 

L’ANG ELY. 

A tous trois ? 

LE ROI. 

Oui. 


L*ANGELY, courant k Marion. 

Madame, arrivez ! A genoux ! 

Remerciez le roi! 


MARION, tombant k genouz. 

Nous avons notre grace t 


L’ANGELY. 

Et c’est moi... 

MARION. 

Quels genoux faut-il donc que j^embrasse ? 
Les yótres ou les siens ? 


LE ROI, ćtonnć, 

Est-ce un piege ? 


examinant Marion. — A part. 

Que veut dire ceci ? 
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L*ANGELY, donnant le parchemin £ Marion. 

Prenez le papier que voici. 

Marion baise le parchemin, et le met dans son sein 


Suis-je dupę ? 


Cette feuille... 


LE ROI, łi part. 

A Marion. 

Un instant, madame ! il faut me rendre 

MARION. 


Grand Dieu ! 

Au roi, avec hardiesse, en montrant sa gorge 

Sire, venez la prendre ! 
Et m’arrachez aussi le coeur ! 

Le roi s’arrete et recule embarrassć. 

L’ANGELY, bas & Marion. 

Bon ! gardez-la. 

Tenez ferme ! Le roi ne met pas ses mains la. 


LE ROI, k Marion. 

Donnez, dis-je ! 

MARION. 

Prenez. 

LE ROI, baissant les yeux. 

Quelle est cette sirene ? 

L*ANGELY, bas k Marion. 

II ^oserait rien prendre au corset de la reine ! 
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LE ROI, congćdianfc Marion du geste, aprós un moment d’hćsitation, 

et sans lever les yeux sur elle. 

Eh bien, allez ! 

MARION, saluant profondćment le roi. 

Courons sauver les prisonniers ! 

Elle sort. 

L’ANGELY, au roi. 

Cest la sceur de Pidier, Fun des deux fauconniers. 

LE ROI. 

Elle est ce qu’elle veut. Mais c’est etrange comme 
Elle m*a fait baisser les yenx, — moi qui suis homme ! 

Un silence. 

Bouffon ! tu m’as jouć. C’est im autre pardon 
Qu’il faut que je t^accorde. 

' L*ANGELY. 

Eh ! sire l accordez donc i 
Toute grace est un poids qu , un roi du coeur s^nleye. 

LE ROI. 

Tu dis vrai. J'ai toujours souffert les jours de Greve. 
Nangis avait raison, un mort jamais ne sert. 

Et Montfaucon peuple rend le Louvre desert. 

Se promenant h grands pas. 

C’est une trahison que de venir en face 
Au fils du roi Henri rayer son droit de grace. 

Que fais-je ainsi, dechu, dćtrón^, desarme ? 

Comme dans un sćpulcre, en cet homme enferme ? 
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Sa robę est mon linceul, et mes peuples me pleurent. 
Non ! non ! je ne veux pas que ces deux enfants meurent. 
Vivre est un don du ciel trop yisible et trop beau. 

Aprós une rćverie. 

Dieu qui sait ou l’on va peut ouvrir un tombeau, 

Un roi, non. Je les rends tous deux a leur familie. 

Ils vivront. Ce vieillard et cette jeune filie 
Me beniront. Cest dit. J’ai signe, moi le roi! 

Le Cardinal sera fudeux, mais, ma foi, 

Tant pis, cela fera plaisir a Bellegarde. 

L*ANGELY. 

On peut bien une fois etre roi par megarde ! 



ACTE CINQUl£ME 

LE CARDINAL 


BEAUGENCY. 

Le don jon de Beaugency. — Un prćau. Au fond, le donjon ; tout 
a 1 entour, un grand nur. — A gauche, une haute porte en ogive. 
A droite, une petite porte surbaissće dans le mur. Pr£s de la 
porte, une table de pierre devant un banc de pierre. 


SCŻNE PREMIŻRE 


DES OUVRIERS. 

Ils travaillent a dćmolir Tanwie du mur du fond a gauche. 

La br^che est dćja assez avancće. 


PREMIER OUVRIER, piochant. 

Hum ! c’est dur ! 

DEUXIĆME OUVRIER, piochant. 

Pestc soit du gros mur qu’il nous faut 

Jeter par terre ! 
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TROISlfeME OUVRIER, piochant. 

Pierre, as-tu vu Techafaud ? 


PREMIER OUYRIER. 


Oui. 


II va k la grandę porte et la raesure. 

La porte est etroite, et jamais la liti£re 
Du seigneur Cardinal n’y passerait entiere. 

TROISI&ME OUVRIER. 

Cest donc une maison ? 


PREMIER OUVRIER, avec un geste affirmatif. 

Avec de grands rideaux. 

Vingt-quatre hommes k pied la portent sur leur dos. 

DEUXIĆME OUVRIER. 

Moi, j’ai vu la machinę, un soir, par un temps sombre, 
Qui marchait... On eut dit Leviathan dans 1'ombre. 

TROISIĆME OUVRIER. 

Que vient-il ici faire avec tant de sergents ? 

PREMIER OUVRIER. 

Voir Texćcution de ces deux jeunes gens. 

II est malade, il a besoin de se distraire. 

deuxi£:me ouvrier. 

Finissons 1 

lis se remettent au travail. Le mur est presąue deraoli. 

TROISlfeME OUVRIER. 

As-tu vu Techafaud noir, mon frere ? 

Ce que c’est qu'etre noble ! 
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PREMIER OUVRLER. 

Ds ont tout I 

DEUXIĆME OUVRIER. 

c . ,, x II faut voir 

oi 1 on ierait pour nous un bel ćchafaud noir 1 


PREMIER OUVRIER. 

Qu’ont donc fait ces seigneurs, qu’on les tue? Hein, Maurice, 
Comprends-tu cela, toi ? 


TROISlfeME OUVRIER. 

Non. Cest de la justice. 

lis continuent k dćmolir le mur. Entre Laffemas. Les ouvriers 

se taisent. II arrive par le fond, comme s’il venait d’une 

cour interieure de la prison. II s'arr&te devant les ouvriers 

et parait examiner la brdche et leur donner quelques 

ordres. La brćche finie, il leur fait tendre d*un cótć k 

lautre un grand drap noir qui la cache entidrement, puis 
il les congćdie. 

Pres^ue en mśme temps parait Marion, en blanc, voilóe. 
Elle entre par la grandę porte, traverse rapidement le 
preau, et court frapper au guichet de la petite porte. 
Laffemasi se dinge du mSme cótó k pas lents. Le guichet 
s ouvre. Parait le guichetier. 


SCŻNE II 

MARION, LAFFEMAS. 

MARION, mon tran t un parchemin au guichetier. 

Ordre du roi. 

LE GUICHETIER. 

Madame, on n'entre pas. 
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MARION. 

Comment I 

LAFFEMAS, prćsentant un papier au guichetier. 

Signć du Cardinal. 

LE GUICHETIER. 

Entrez. 

Laffemas, au moment d’entrer, se retourne, considćre un instant 
Marion, et revient vers elle. Le guichetier referme la porte. 

LAFFEMAS, k Marion. 

Mais quoi, vraiment, 

Cest encor vous ! Ici! L’endroit est ćquivoque. 

MARION. 

Oui. 

Avec triomphe et montrant le parchemin. 

J’ai la grace! 

LAFFEMAS, montrant le sień. 

Et moi, 1’ordre qui la revoque. 

MARION, avec un cri d’effroi. 

L’ordre est d'hier matin ! 

LAFFEMAS. 

Le mień, de cette nuit. 

MARION, les mains sur ses yeux. 

Oh I plus d'espoir ! 

LAFFEMAS. 

L'espoir n’est qu’un ćclair qui luit. 
La clemence des rois est chose bien fragile. 

Elle vient 4 pas lents, et fuit d'un pied agile. 
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MARION. 

Pourtant le roi lui-meme h. les sauver s'emeut!... 

LAFFEMAS. 

Est-ce que le roi peut quand le Cardinal veut ? 

MARION. 

O Didier! la demiere espćrance est ćteinte ! 


Pas la demiere. 


LAFFEMAS, bas. 
MARION. 


Ciel! 


LAFFEMAS, se rapprochant (Telle. — Bas. 

II est — dans cette enceinte — 

Un homme, — qu’un seul mot de vous — peut faire ici 
Plus heureux qu’un roi meme, — et plus puissant aussi I 


Oh! va-t’en ! 


MARION. 

LAFFEMAS. 


Est-ce la le demier mot ? 


MARION, avec hauteur. 


LAFFEMAS. 


De grace! 


Qu'un caprice de femme est chose qui me passe !. 
Vous ćtiez autrefois tendre facilement. 
Aujourd’hui, — qu'il s'agit de sauver votre amant.. 


MARION. 

II faut que vous soyez un homme bien infame, 

Bień vil, — decidement! — pour croire qu'une femme. 
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— Oui, Manon de Lorme ! — apres avoir aime 
Un homme, le plus pur que le ciel ait formę, 
Apres s'etre ćpurće k cette chaste flamme, 
Apres s'etre refait une ame avec cette ame, 

Du haut de cet amour si sublime et si doux, 
Peut retomber si bas qu’elle aille jusqu’a vous ! 


Aimez-le donc ! 


LAFFEMAS. 


MARION. 


Laisse-moi pure ! 


Le monstre ! il va du crime au vice I 


LAFFEMAS. 


Donc je n*ai plus qu'un service 
A vous rendre k present ? 


MARION. 

Quoi ? 

LAFFEMAS. 

Si vous voulez voir, 

Je puis vous faire entrer. — Ce sera pour ce soir. 


MARION, tremblant de tout son corps. 

Dieu ! ce soir ! 

LAFFEMAS. 

Oui, ce soir. — Pour voir par la portierę 
Monsieur le Cardinal viendra dans sa litiere. 

Marion est plongće dans une profonde et convu!sive r6verie 
Tout k coup elle passe ses deux mains sur son front et 
se tourne comme ćgaree vers Laffemas. 

MARION. 

Comment feriez-vous donc pour les faire evader ? 
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LAFFEMAS, bas. 

Si... vous vou!iez ?... — Alors je puis faire garder 
Cette breche, par ou viendra son ćminence, 

Par deux hommes k moi... 

D ćcoute du cótó de la petite porte. 

Du bruit... — On vient, je pense. 

MARION, se tordant les mains. 

Et vous le sauveriez ? 

LAFFEMAS. 

Oui. 

Bas. 

Pour tout dire ici 

Les miirs ont trop d’echos... — Ailleurs... 


MARION, avec dśsespoir. 

Venez! 

Laffemas se dirige vers la grandę porte et lui fait signe du 
doigt de le suivre. — Marion tombe k genoux, tournće 
vers le guichet de la prison. Puis elle se l£ve avec un 
mouvement convulsif, et disparatt pfcir la grandę porte, 
k la suitę de Laffemas. — Le petit guichet s’ou vre. Entrent, 
au milieu d’un groupe de gardes, Saveray et Didier. 


SCfeNE III 
DIDIER, SAVERNY. 

Saverny, vótu k la demidre modę, entre avec pćtulance et gaitć; 
Didier, tout en noir, pale, k pas lents. Un geólier accompagnć 
de deux hallebardiers les conduit. Le geólier place les deux halle- 
bardiers en sentinelle prós du rideau noir. — Didier va s’asseoir 
en silence sur le banc de pierre. 

SAVERNY, au geólier qui vient de lui ouvrir la porte. 

Merci! 


Le bon air ! 
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LE GEÓLIER, le tirant & 1'ćcart, bas. 

Monseigneur, k vous denx mots, de grace. 

SAVERNY. 

Quatre ! 

LE GEÓLIER, baissant de plus en plus la voix. 

Voulez-vous fuir ? 

SAVERNY, vivement. 

Par ou faut-il qu’on passe 

LE GEÓLIER. 

Cest mon affaire. 

SAYERNY. 

Vrai ? 

Le geólier fait un signe de tćte. 

Monsieur le Cardinal, 

Vous vouliez m’empecher de retoumer au bal ! 
Pardieu ! nous danserons encor ! La bonne chose 
Que de vivre ! 

Au geólier. 

Ah ęk, quand ? 

LE GEÓLIER. 

Ce soir, k la nuit close. 

SAVERNY, se frottaut les mains. 

D’honneur, je suis charmć de quitter ce logis. 

— D’ou me vient ce secours ? 

LE GEÓLIER. 

Du marquis de Nangis. 
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SAVERNY. 

Mon bon oncle ! 

Au geólier. 

A propos, c’est pour tous deux, je pense 
LE GEÓLIER. 

Je n’en puis sauver qu’un. 

SAVERNY. 

Pour double recompense ? 

LE GEÓLIER. 

Je n’en puis sauver qu'un. 

SAVERNY, hochant la tete. 

Qu’un ? 

Bas au geólier. 

Alors, ćcoutez, 

Montrant Didier. 

Voilk celui qu’il faut sauver. 

« 

LE GEÓLIER. \ 

Vous plaisantez. | 


Non pas. — Lui. 


SAYERNY. 


LE GEÓLIER. 


Monseigneur, quelle idee est la vótreI 
Votre oncle fait cela pour vous, non pour un autre* 
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SAVERNY. 

Est-ce dit ? En ce cas, preparez denx linceuls. 

II tourne le dos au geólier, qui sort ćtonnś. Entre un greffier. 

Bon ! — on ne pourra pas rester un instant seuls ! 

LE GREFFIER, saluant les prisonniers. 

Messieurs, un conseiller du roi prós la grand'chambre 
Va venir. 

II salue de nouveau et sort. 
SAVERNY. 

Bień. — 

En riant. 

Avoir vingt ans, etre en septembre. 
Et ne pas voir octobre ! — Est-ce pas ennuyeux ? 

DIDIER, tenant le portrait k la main, irarnobile sur le devant, 
et comine absorbć dans une contemplation profonde. 

Viens, viens. Regarde-moi. - Bień, - tes yeux sur mes yeux.- 
Ainsi! - Comme elle est belle ! - et quelle grace etrange ! 
Dirait-on une femme ? Oh ! non, c'est un front d ange ! 
Dieu lui-meme, en douant ce regard de candeur, 

S'il y mit plus de flamme, y mit plus de pudeur. 

Cette bouche d'enfant, qu’entr*ouvre un doux caprice, 
Palpite d'innocence !... — 

Jetant par terre le portrait avec violence. 

Ohl pourąuoi ma nourrice, 
Au lieu de recueillir le pauvre enfant trouvć, 

M'a-t-elle pas brise le front sur le pave 1 
Qu’est-ce que j’avais fait 4 ma mere pour naitre ? 
Pourquoi dans son malheur, — dans son crime peut-etre. 
En m'exilant du sein qui dut me rćchauffer, 

Fut-elle pas ma mere assez pour m'etouffer 1 


354 


MARION DE LORME 

SAVERNY, revenant du fond du preau. 

Regardez, mon ami, comme cette hirondelle 
Vole bas ! II pleuvra ce soir. 

DIDIER, sans Tentendre. 

Chose infidele 

Et folie qu'une femme ! etre inconstant, amer, 
Orageux et profond, comme Teau de la mer! 

Helas ! k cette mer j'avais livre ma voile ! 

Je n'avais dans mon ciel rien qu’une seule ótoile. 
J'allais, j’ai fait naufrage, et jaborde au tombeau! 

— Pourtant, j’etais ne bon, l'avenir m'etait beau, 
J'avais peut-etre meme une celeste flamme, — 

Un esprit dans le coeur !... — O malheureuse femme ! 
Oh ! n ł as-tu pas fremi de me mentir ainsi, 

Moi qui laissais aller mon ame k ta merci! 

SAVERNY. 

Cest encor Marion 1 — Vous avez vos idees 
L4-dessus. 

DIDIER, sans Pćcouter, ramassant le portrait et y fixant les yeux. 

Quoi ! pamii les choses degradćes 
II faut te rej eter, femme qui m'as trompe ! 

Demon, d'une aile d'ange aux yeux enveloppe I 

II remet le portrait sur son coeur. 

Reviens Ik, c'est ta place ! — 

Se rapprochant de Savemy. 

Un bizarre prodige I 

Ce portrait est vivant. — II est vivant, te dis-je ! — 
Tandis que tu dormais, en silence et sans bruit, 

— Ćcoute, — il m’a ronge le coeur toute la nuit I 
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SAVERNY. 

Pauvre ami I — De la mort disons quelque parole. 

A part. 

Cela m’attriste un peu, mais cela le console. 

DIDIER. 

Que me demandiez-vous ? Je n’ai point ćcoutć. 
Car, depuis qu’on m’a dit ce nom, il m’est reste 
Un ćtourdissement dont j’ai lamę affaiblie. 

Je ne me souviens pas, je ne sais pas, j’oublie. 


La mort ? 


SAYERNY, lui prenant le bras. 


Ah! 


DIDIER, avec joie. 


SAVERNY. 

Parlez-moi de la mort, mon ami. 
Qu'est-ce enfin ? 

DIDIER. 

Cette nuit avez-vous bien dormi ? 


SAVERNY. 

Tres mai. — Mon lit est dur, k meurtrir qui le touche I 

DIDIER. 

Bien. — Quand vous serez mort, mon ami, votre couche 
Sera plus dure encor, mais vous dormirez bien. 

Voil& tout. On a bien Tenfer, mais ce n'est rien 
Pres de la vie 1 

SAVERNY. 

Allons ! ma crainte s'est enfuie. 

Mais, diable 1 etre pendu, vońk ce qui mennuie 1 
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DIDIER. 

Eh! c'est toujours la mort. N’en demandez pas tant! 

SAVERNY. 

A votre aise ! Mais moi, je ne suis pas content. 

Je crains peu de mourir, je le dis sans jactance, 

Quand la mort est la mort, et n'est pas la potence. 

DIDIER. 

La mort a mille aspects. Le gibet en est un. 

Sans doute ce doit etre un moment importun 
Quand ce noeud vous ćteint commeon souffle une flamme. 
Et vous serre la gorge, et vous fait jaillir Tamę I 
Mais apres tout, qu , importe ! et, si tout est bien noir, 
Pourvu que sur la terre on ne puisse rien voir, — 

Qu'on soit sous un tombeau qui vous pese et vous loue, 
Ou que le vent des nuits vous tourmente, et se joue 
A rouler des dćbris de vous, que les corbeaux 
Ont du gibet de pierre arraches par lambeaux, — 
Qu'est-ce que cela fait ? 

SAVERNY. 

Vous etes philosophe. 

DIDIER. 

Que le bec du vautour dechire mon ćtoffe, 

Ou que le ver la ronge, ainsi qu’il fait d’un roi, 

C'est Taffaire du corps : mais que m , importe, & moi! 
Lorsque la lourde tombe a cios notre paupi&re, 

L’ame leve du doigt le couvercle de pierre. 

Et s'envole... 


Entre un conseiller, suivi et prćcćdś de hallebardiers en noir. 
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SCŻNE IV 

Les Mćmes, UN CONSEILLER A LA GRAND’- 

CHAMBRE, en grand costume; GEÓLIERS, GARDES. 

LE GEÓLIER, annonęant. 

Monsieur le conseiller du roi, 

LE CONSEILLER, saluant tour k tour Savemy et Didier. 

Messieurs, mon ministere est penible, et la loi 
Est sćvere... 

SAVERNY. 

J*entends. II n’est plus d^spćrance. 

Eh bien, parlez, monsieur. 

LE CONSEILLER. 

n dćroule un parchemin et lit. 

<t Nous, Louis, roi de France 
« Et de Nayarre, au fond, rejetons le pourvoi 
« Que lesdits condamnes ont formć pres du roi; 

« Pour la formę, des leurs ayant Parne touchće, 
i Nous commuons leur peine a la tete tranch£e. i 

SAVERNY, avec joie. 

A la bonne heure ! 

LE CONSEILLER, saluant de nouveau. 

Ainsi, messieurs, tenez-vous prets. 
Ce doit śtre a\ijourd'hui. 


n salue et se dispose k sortir. 
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DIDIER, qui est restć dans son attitude r£veuse, k Savemy. 

Je disais donc qu'apres, 
Apres la mort, qu'on ait mis le cadavre en claie, 
Qu'on ait sur chaąue membre ćlargi quelque plaie, 
Qu'on ait tordu les bras, qu'on ait brise les os, 
Qu*on ait souillć le corps de ruisseaux en ruisseaux. 
De toute cette chair, morte, sanglante, impure, 
L*ame immortelle sort sans tache et sans blessure ! 

LE CONSEILLER, revenant sur ses pas, k Didier. 

Messieurs, occupez-vous de passer ce grand pas. 
Pensez-y bien. 

DIDIER, avec douceur. 

Monsieur, ne m*interrompez pas. 

SAVERNY, gaiment k Didier. 

Plus de gibet! 

DIDIER. 

Je sais. On a changó la fete. 

Le Cardinal ne va qu , avec son coupe-tete. 

II faut bien Temployer. La hache rouillerait. 

SAVERNY. 

Tiens ! vous prenez cela froidement! L’intćr£t 
Est grand pourtant. 

Au conseiller. 

Merci de la bonne nouvelle. 

0 

LE CONSEILLER. 

Monsieur, je la voudrais meilleure encor. — 

SAVERNY. 

Ah 1 pardon. A quelle heure ? 


Mon żele... 
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LE CONSEILLER. 

A neuf heures, — ce soir. 

DIDIER. 

Bień. Que du moins le ciel comme mon coeur soit noir. 

SAVERNY. 

Ou sera 1’ćchafaud ? 


LE CONSEILLER, montrant de la main la cour voisine. 

Ici, — dans la cour menie. 

Monseigneur doit venir. 

Le conseiller sort avec tout son cort&ge. Les deux prisonniers 
restent seuls. Le jour coramence & baisser. On aperęoit 
seulement au fond briller la hallebarde des deux senti- 
nelles qui se prominent en silence devant la br&che. 


SCŻNE V 
DIDIER, SAVERNY. 

DIDIER, solennellement, apr£s un silence. 

A ce moment supreme, 

II convient de songer au sort qui nous attend. 

Nous sommes a peu pres du meme age, et pourtant 
Je suis plus vieux que vous. Donc je dois faire en sorte 
Que ma voix jusqu’au bout vous guide et vous exhorte. 
D*autant plus que c*est moi qui vous perds ; le dćfi 
Vint de moi; vous viviez heureux, il m'a suffi 
De toucher votre vie. hćlas ! pour la corrompre. 

Votre sort sous le mień a ployć jusqu'a rompre. 
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Or, nous entrons tous deux ensemble dans la nuit 
Du tombeau. Tenons-nous par la main... 

On entend des coups de marteau. 

SAVERNY. 

Qu’est ce bruit ? 

DIDIER. 

C J est Techafaud qu’on dresse, ou nos cercueils qu’on cloue. 

Saverny s’assied sur le banc de pierre. 

Continuant. 

— Souvent au demier pas le coeur de Phomme ćchoue. 
La vie encor nous tient par de secrets cótćs, 

I/horloge sonne un coup. 

Mais je crois qu’une voix nous appelle... Ecoutez f 

Un nouveau coup. 

SAVERNY. 

Non, c'est 1'heure qui sonne. 

Un troisi£me coup. 

DIDIER. 

Oui, Theure ! 

Un ąuatrióme coup. 

SAVERNY. 

A la chapelle. 

Quatre autres coups. 

DIDIER. 

C’est toujours une voix, fr&re, qui nous appelle. 
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SAVERNY. 

Encore une heure. 

II appuie ses coudes sur la table de pierre et sa tćte sur ses mains. 

On vient relever les hallebardiers de gardę. 


DIDIER. 

Ami! gardez-vous de flóchir, 

De trćbucher au seuil qui nous reste a franchir 1^ 

Du sćpulcre sanglant qu’un bourreau nous apprete 
La porte est basse, et nul n'y passe avec sa tete. 

Frere ! allons d’un pas ferme au-devant de leurs coups. 
Que ce soit Techafaud qui tremble, et non pas nous. 

Ón veut notre tete ? eh ! pour n’etre pas en faute, 

Au bourreau qui Tattend il faut la porter haute. 

II s’approche de Savemy inimobile. 

Courage! 

II lui prend le bras, et s*aperęoit qu’il dort. 

II dort. — Et moi qui lui prechais si bien 
Le courage !... II dormait! Qu'est le mień pres du sień ? 

II s’assied. 

Dors, toi qui peux dormir! — Bientót me yiendralTieure 
De dormir k mon tour. — Oh ! pourvu que tout meure I 
Pourvu que rien d'un coeur dans la tombe enfermć 
Ne vive pour hair ce qu'il a trop aime ! 

La nuit est tout & fait tomb6e. Pendant que Didier se plonge 
de plus en plus dans ses pensees, entrent par la br&che 
du fond Manon et le geólier. Le geólier la precMe avec 
une lanterne sourde et un paquet. II dćpose le paquet 
et la lanterne k terre. Puis il s’avance avec prćcaution 
vers Marion, qui est restee sur le seuil, pale, inimobile, 
co mnie ćgarće. 
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SCŻNE VI 

Les Mśmes, MARION, LE GEÓLIER. 

LE GEÓLIER, k Marion. 

Surtout, soyez dehors avant Theure indiąuee. 

II s’ćloigne. Pendant tout le reste de la scdne, ii continue 
de se promener de long en large au fond. 


MARION. 


EUe s avance en chancelant et comme absorbće dans une 

pensee de dćsespoir. De temps en temps, elle passe la 

mam sur son visage, comme si elle cherchait k effacer 
quelque chose. 


... Sa levre est un fer rouge et m*a toute marquće ! 

Tout k coup, dans 1’ombre, elle aperęoit Didier, pousse un cri, court 

se precipite, et tow.be haletante k ses genoux. * 

Didier ! Didier ! Didier ! 


DIDIER, comme ćveillć en sursaut. 

Elle ici! Dieu ! 


D’un ton froid. 


MARION. 


C'est VOUS ? 


Qui veux-tu. que ce soit ? — Oh I laisse ! k tes genoux ! 
Je me sens si bien la ! — Tes mains, tes mains chćries, 
Donne-les-moi, tes mains!—Comme ils les ont meurtries! 
Des chain es, n'est-ce pas? Desfers?... —Les malheureux! 
Je suis ici, vois-tu ? c*est que... — C*est bien affreux 1 


Elle pleure. On 1’entend sangloter. 
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DIDIER. 

Qu , avez-vous a pleurer ? 


Non, je ris. 


MARION. 

Non. Est-ce que je pleure ? 


Elle rit. 


Nous allons nous enfuir tout h 1'heure. 
Je ris, je suis contente, il vivra I c’est passć I 

Elle retombe sur les genoux de Didier et pleure. 

Oh I tout cela me tue, et j'ai le coeur brise 1 


Madame... 


DIDIER. 

MARION. 


Elle se lóve sans 1’entendre et court chercher le paquet, 

qu’elle apporte a Didier. 


Profitons de r instant ou nous sommes. 
Mets ce deguisement. J’ai gagne ces deux hommes. 
On peut sans etre vu sortir de Beaugency. 

Nous prendrons une rue au bout de ce mur-ci. 
Richelieu va venir voir comme on exćcute 
Ses ordres. Gardons-nous de perdre une minutę. 

Le canon tirera pour sa venue. Ainsi ^ 

Tout alors est perdu si nous sommes ici 1 


Cest bien. 


DIDIER. 


MARION. 


Yite! - Ah! mon Dieu! c^st bien lui! 0 ’est lui-meme 
Sauve i Parle-moi donc. Mon Didier, je vous aime 1 
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DIDIER. 

Vous dites une rue au dćtour de ce mur ? 

MARION. 

Oui, j'en viens, j’ai tout vu. C’est un chemia trćs sur. 
J’ai regardć fermer la demiere fenetre. 

Nous y rencontrerons quelques femmes peut-etre. 
D’ailleurs, on vous prendra pour un passant. Voil4. 
Quand nous serons bien loin, — mettez ces habits-14 i - 
Nous rirons de vous voir deguisć de la sorte. 

Vite I 

DIDIER, repoussant les habits du pied. 

Rien ne presse. 

MARION. 

Ah ! la mort est k la porte ! 
Fuyons ! Didier I — Cest moi qui viens ici. 


DIDIER. 


Pourquoi ? 


MARION. 

Pour vous sauver ! Grand Dieu ! quelle demande, k moi 
Pourquoi ce ton glace ? 


I 


DIDIER, avec un sourire triste. 

Vous savez que nous sommes 
Bien souvent insensćs, nous autres pauvres hommes ! 


MARION. 

Viens! oh! viens! le temps presse, et les chevaux sont prćts. 
Tout ce que tu voudras, tu le diras apres. 

Mais partons ! 

DIDIER. 

Que fait 1 k cet homme qui regarde ? 
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MARION. 

C’est le geólier. II est gagnś, comme la gardę. 
Doutez-vous de ces gens ? Vous avez l’air frappe 

DIDIER. 

Non, rien. — C’est que souvent l’on peut etre tromp6. 

MARION. 

Oh ! viens ! — Si tu savais, chaąue instant qui s’ecoule, 
Je meurs, je crois entendre au loin marcher la foule. 
Oh ! hatons-nous de fuir, je fen prie a genoux ! 

DIDIER, montraut Savemy endormi. 

Dites-moi, pour lequel de nous deux venez-vous ? 

MARION, un moment interdite. 

A part. 

Gaspard est genereux, il ne m’a pas nommće. 

Haut. 

Est-ce ainsi que Didier parle a sa bien-aimee ? 

Mon Didier, qu’avez-vous contrę moi ? 

DIDIER. . . 

Je n’ai nen. 

Voyons, levez la tete, et regardez-moi bien. 

Marion, tremblante, fixe son regard sur le sień. 

Oui, c^t bien ressemblant. 

MARION. 

Mon Didier, je t’adore. 


Mais viens donc l 
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DIDIER. 

Voulez-vous me regarder encore ? 

II la regarde fixement. 

MARION, temfiśe sous le regard de Didier. 

A part. 

Dieu ! les baisers de 1'autre ! Est-ce qu’il les verrait ? 

Haut. 

— Ćcoutez-moi, Didier, vous avez un secret. 

Vous etes mai pour moi. Vous avez quelque chose! 

II faut me dire tout. Vous savez, on suppose 
Souvent le mai, et puis, plus tard, on est fachć 
Quand un malheur survient pour un secret cachó ! 

Ah ! j'avais autrefois ma part dans vos pensćes ! 
Toutes ces choses-la sont-elles donc passćes ? 

Ne nTaimez-vous donc plus?—Vous sou vient-il de Blois? 
De la petite chambre ou j’etais autrefois ? 

Comme nous nous aimions dans une paix profonde ! 
Que c’etait un oubli de toute chose au monde ? 
Seulement, vous, parfois vous etiez inquiet. 

Souvent j*ai dit: — Mon Dieu I si quelqu , un le voyait! 

— Cetait charmant! — Un jour a tout perdu. — Ch£re ime, 
Combien m’avez-vous dit de fois, en mots de flamme, 
Que j’etais votre amour, que j’avais vos secrets, 

Que je ferais de vous tout ce que je voudrais I 
Quelles graces jam ais vous ai-je demand^es ? 

Vous savez, bien souvent j’entre dans vos idćes, 

Mais aujourd^ui c€dez ! — II y va de vos jours ! 

Ah ! vivez ou mourez, je vous suivrai toujours ; 

Toute chose avec vous, Didier, me sera douce. 

La fuite ou 1’ćchafaud !... — Eh bien, il me repousse ! 
Laissez-moi votre main, cela vous est egal. 

Mon front sur vos genoux ne vous fait pas de mai 1 
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J’ai couru pour venir, je suis bien fatiguće. 

_Ah! qu , est-ce qu’ils diraient, ceux qui nront vue si gaie, 

Si contente autrefois, de me voir pleurer & ! 

— As-tu quelque ęrief sur moi ? dis-moi cela ! 

_Helas ! souffre a tes pieds la pauvre malheureuse ! 

C’est une chose, ami, vraiment bien douloureuse 

8 ue je ne puisse pas obtenir un seul mot 
e vous ! — Enfin on dit ce qu on a. Tson, plutót 
Poignardez-moi. — \ oyons, mes larmes sont taries. 

Et je veux te sourire, et je veux que tu ries, 

Et si tu ne ris pas, je ne faimerai plus ! 

— Je fis assez longtemps tout ce que tu voulus, 

C’est ton tour. Dans les fers ton ame s’est aigne. 
Parle-moi, voyons, parle, appelle-moi : Marie !... 

DIDIER. 

Marie, ou Marion ? 

MARION, tombant ćpouvantóe & terre. 

Didier, soyez element ! 

DIDIER, d’une voix terrible. 

Madame, on n’entre pas ici facilement ! 

Les bastilles d^tat sont nuit et jour gardees, 

Les portes sont de fer, les murs ont yingt coudees. 
Pour que devant vos pas la prison s^uyre ainsi, 

A qui vous etes-vous prostituee ici ? 

MARION. 

Didier, qui vous a dit ?... 

DIDIER. 

Personne. Je devine. 
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MARION. 

Didier ! J*en jurę ici par la bonte divine, 
C’etait pour vous sauver, vous arracher d’ici, 
Pour fłóchir les bourreaux, pour vous sauver! 


DIDIER. 


Croisant les bras. 


Merci! 


Ah ! qu’on soit jusque-la sans pudeur et sans ame, 
Cest vćritablement une honte, madame ! 

II parcourt le prśau k grands pas avec une explosion de cris de ragę. 

Oh donc est le marchand d’opprobre et de mćpris 
Qui se fait acheter ma te te k de tels prix ? 

Ou donc est le geólier ? le juge ? ou donc est 1’homme ? 
Que je le broie ici, que je Tecrase comme 
Ceci I 

II va pour briser le portrait entre ses mains, mais il s , arr^te, 

et poursuit, ćperdu. 

Le juge ! — Allez ! messieurs, faites des lois 
Et jugez ! Que m’importe, a moi, que le faux poids 
Qui fait toujours pencher votre balance infame 
Soit la tete d’im homme ou Thonneur d ł une femme ! 

A Marion. 


— Allez le retrouver ! 

MARION. 

Oh ! ne me traitez pas 
Ainsi! De vos mćpris poussće k chaque pas 
Je tremble ; im mot de plus, Didier, je tombe morte I 
Ah ! si jam ais amour fut vraie, ardente et forte, 

Si jamais homme fut adore parmi tous, 

Didier 1 Didier 1 c’est vous par moi 1 
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DIDIER. 

Ha ! taisez-vous. 

— J’aurais pu, — pour ma perte, —aussi, moi, naitre femme. 
J’aurais pu, — comme une autre, — etre vile, etre infame, 
Me donner pour de Tor, faire au premier venu 
Pour y dormir une heure offre de mon sein nu ; — 
Mais s’il etait venu vers moi, bonne et facile, 

Un honnete homme, epris d’un honneur imbecile ; 

Si j’avais, d’aventure, en passant rencontre 
Un coeur, d’illusions encor tout penćtre ; — 

Plutót que de ne pas dire k cet homme honnete : 

« Je suis cela ! » plutót que de lui faire fete, 

Plutót que de ne pas moi-meme l’avertir 
Que mon ceil chaste et pur ne faisait que mentir ; 
Plutót qu , etre 4 ce point perfide, ingrate et fausse, 
J’eusse aimć mieux creuser de mes ongles ma fosse ! 


MARION. 

Oh! 

DIDIER. 

Que vous ririez bien si vous pouviez vous voir 
Comme vous ńt mon cceur, cet et rangę miroir ! 

Que vous avez bien fait de le briser, madame ! 

Vous ćtiez la, candide, et pure, et chaste !... O femme! 
Que t’avait fait cet homme, au cceur profond et doux. 
Et qui t’a si longtemps aimće a deux genoux ? 


Uheure passe. 


LE GEÓLIER. 
MARION. 


Ah! le temps marche, et Tinstant s^nyole! 
— Didier ! je n'ai pas droit de dire une parole. 

Je ne suis qu’une femme a qui V on ne doit rien, 

Yous m ł avez róprouyee et maudite, et c’est bien. 
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Et j’ai merite plus que haine et que risee. 

Et vous etes trop bon, et mon ame brisee 

Vous benit; mais voici Theure affreuse. Ah ! fuyez ! 

Le bourreau se souvient de vous qui 1’oubliez ! 

Mais j’ai dispose tout. Vous pouvez fuir... — Ecoute, 
Ne me refuse pas, — tu sais ce qu’il rrFen coute 1 — 
Frappe-moi, laisse-moi dans 1’opprobre ou je suis, 
Repousse-moi du pied, marche sur moi, — mais fuis ! 


DIDIER. 

Fuir ! qui fuir ? II n’est rien que j’aie k fuir au monde 
Hors vous, — et je vous fuis, — et la tom be est profonde. 


L’heure passe. 


LE GEÓLIER. 


MARION. 


Yiens ! Fuis ! 


DIDIER. 

Je ne veux pas ! 


Pour qui ? 


MARION. 

DIDIER. 

MARION. 


Pitić ! 


• • • 


Te voir saisi, grand Dieu ! te voir lie ! 

Te voir... — Non, d’y penser, j’en mourrais d’epouvante. 
— Oh! dis, viens, viens! Veux-tu que je sois ta servante ? 
Veux-tu me prendre, avec mes crimes expićs, 

Pour avoir quelque chose a fouler sous tes pieds ? 

Celle que tu daignas nommer aux jours d^preuye 
Epouse... 
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DIDIER. 

Epouse ! 

On entend le canon dans 1’^loignement. 

Alors, voici qui vous fait veuve. 


MARION. 

Didier !... 

LE GEÓLIER. 

Uheure est passee. 

Un roulement de tambours. — Entre le conseiller de la 
grand’chambre, accompagrnś. de penitents portant des 
torches, du bourreau, et suivi de soldats et de peuple. 


MARION. 

Ah!... 


SCŻNE VII 

Les Mćmes, LE CONSEILLER, LE BOURREAU, 

Peuple, soldats. 

LE CONSEILLER. 

Messieurs, je suis pręt. 


MARION, & Didier. 

Quand je te l’avais dit que le bourreau viendrait ! 


DIDIER, au conseiller. 

Nous sommes prets aussi. 
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LE CONSEILLER. 


Quel est celui qu’on nomme 

Marąuis de Savemy ? 

Didier lui moatre du doigt Savemy endormi. 

Au bourreau. 

Reveillez-le. 


LE BOURREAU, le secouant. 

Mais comme 

II dort! — He 1 monseigneur ! 

SAVERNY, se frottant les yeux. 

Ah !... comment ont-ilspu 

M’óter mon bon sommeil ? 

DIDIER. 

II n’est qu’interrompu. 

SAVERNY, k demi 6veillś, apercevant Marion et la saluant. 

Tiens I je revais de vous justement, belle damę. 

LE CONSEILLER. 

Avez-vous bien k Dieu recommandć votre ame ? 

SAVERNY. 

Oui, monsieur. 

LE CONSEILLER, lui presentant un parchemin. 

Bien. — Yeuillez me signer ce papier. 
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SAVERNY, prenant le parchemin, et le parcourant des yeux. 

C’est le proces-verbal. — Ce sera singulier, 

Le rćcit de ma mort signe de mon paraphe ! 

II signe, et parcourt de nouveau le papier. 

Au greffier. 

Monsieur, vous avez fait trois fautes d’orthographe. 

II reprend la plume et les corrige. 

Au bourreau. 

Toi qui m’as eveille, tu vas me rendormir. 

LE CONSEILLER, k Didier. 

Didier ? 

Didier se presente. II lui passe la plume. 

Votre nom Ik. 

MARION, se cachant les yeux. 

Dieu ! cela fait frćmir ! 

DIDIER, signant. 

Jamais k rien signer je n’eus autant de joie ! 

Les gardes font la haie et les entourent tous deux. 
SAVERNY, k quelqu*un dans la foule. 

Monsieur, rangez-vous donc, pour que cet enfant voie« 

DIDIER, k Savemy. 

Mon fr&re ! c’est pour moi que vous faites ce pas, 
Embrassons-nous. 

II embrasse Savemy. 

MARION, courant k lui. 

Et moi, vous ne m^mbrassez pas ? 
Didier 1 embrassez-moi 1 
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DIDIER, montrant Savemy. 

Cest mon ami, madame. 

# 

MARION, joignant les mains. 

Oh ! que vous nYaccablez durement, faible femme 
Qui, sans cesse aux genoux ou du juge, ou du roi, 
Demande grace a tous pour vous, a vous pour moi! 

DIDIER. 

II se prćcipite vers Marion, haletant et fondant en larmes. 

Eh bien non ! Non, mon cceur se brise ! Cest horrible ! 
Non, je Tai trop aimee ! II est bien impossible 
De la ąuitter ainsi ! — Non ! c’est trop malaise 
De garder un front dur quand le coeur est brise ! 

Viens ! oh ! viens dans mes bras ! 

II la serre convulsivement dans ses bras. 

Je vais mourir. Je t’aime! 
Et te le dire ici, c’est le bonheur supreme I 

MARION. 

Didier !... 

II Eembrasse de nouveau avec emportement. 

DIDIER. 

Yiens ! pauvre femme !—Ah ! dites-moi, yraiment, 
Est-il un seul de vous qui dans un tel moment 
Refusat d’embrasser la pauvre infortunee 
Oui s’est a lui sans cesse et tout a fait donnee ? 

J’avais tort ! j’avais tort !—Messieurs, voulez-vous donc 
Que je meure a ses yeux sans pitie, sans pardon ? 

— Oh ! viens, que je te dise ! —Entre toutes les femmes. 
Et ceux qui sont ici m’approuvent dans leurs ames, 
Celle que j’aime, celle a qui reste ma foi. 
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Celle que je venere enfin, c’est encor toi ! — 

Car tu fus bonne, douce, aimante, deyouće ! — 
Ecoute-moi : — Ma vie est deja denouee. 

Je vais mourir, la mort fait tout voir au vrai jour. 

Va, si tu m’as trompe, c’est par exces d’amour ! 

— Et ta chute d’ailieurs, 1’as-tu pas expiee ? 

— Ta mere en ton berceau t’a peut-etre oubliće 
Comme moi. — Pauvre enfant! toute jeune, ils auront 
Vendu ton innocence !... — Ah ! releve ton front ! 

— Ecoutez tous : — A 1’heure ou je suis, cette terre 
S’efface comme une ombre, et la bouclie est sincere ! 

— Eh bien, en ce moment, — du haut de l’echafaud, 
—Quand 1’innocent y meurt, il n’est rien de plus haut!— 
Marie, ange du ciel que la terre a lletrie, 

Mon amour, mon epouse, — ecoute-moi, Marie, — 

Au nom du Dieu vers qui la mort va m’entrainant, 

Je te pardonne ! 

MARION, ćtouffće de larmes. 

O ciel! 

DIDIER. 

A ton tour maintenant, 

II s*agenouille devant elle. 

Pardonne-moi! 

MARION. 

Didier!... 

DIDIER, toujours k genoux. 

Pardonne-moi, te dis-je ! 

C’est moi qui fus mechant. Dieu te frappe et fafflige 
Par moi. Tu daigneras encor pleurer ma mort. 

Avoir fait ton malheur, va, c’est un grand remord. 

Ne me le laisse pas, pardonne-moi, Marie ! 
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MARION. 

Ah !... 

DIDIER. 

Dis un mot, tes mains sur mon front, je Cen prie. 
Ou si ton coeur est plein, si tu ne peux parler, 

Fais-moi signe... je meurs, il faut me consoler ! 

Marion lui impose les mains sur le front. II se rel£ve et 1’embrasse 

ćtroitement, avec un sourire de joie cćleste. 

Adieu ! — Marchons, messieurs ! 

MARION. 

Elle se jette ćgarće entre lui et les soldats. 

Non, c’est une folie ! 

Si Ton croit Cegorger aisóment, on oublie 
Que je suis la ! — Messieurs, messieurs, epargnez-nous ! 
Voyons, comment faut-il qu'on vous parle ? a genoux ? 
M'y voila. Maintenant, si vous avez dans Tamę 
Quelque chose qui tremble a la voix d’une femme, 

Si Dieu ne vous a pas maudits et frappes tous, 

Ne me le tuez pas ! — 

Aux spectateurs. 

Et vous, messieurs, et vous, 
Lorsque vous rentrerez ce soir dans vos familles, 

Vous ne manquerez pas de meres et de filles 
Quivous diront:—Mon Dieu! c'est im bien grand forfait! 
Vous pouviez Tempecher, vous ne l'avez pas fait! 

— Didier I on doit savoir qu , il faut que je vous suive. 
Ils ne vous tueront pas s'ils veulent que je vive ! 

DIDIER. 

Non, laisse-moi mourir. Cela vaut mieux, vois-tu ? 
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Ma blessure est profonde, amie ! Elle aurait eu 
Trop de peine a gućrir. II vaut mieux que je meure! 
Seulement si jamais, — vois-tu comme je pleure !— 
Un autre vient vers toi, plus heureux ou plus beau, 
Songe a ton pauvre ami couche dans le tombeau ! 

M ARION. 

Non ! tu vivras pour moi. Sont-ils donc inflexibles ? 
Tu vivras ! 

DIDIER. 

Ne dis pas des choses impossibles. 

A ma tombe plutót accoutume tes yeux. 
Embrasse-moi. Vois-tu, mort, tu m aimeras mieux. 
J*aurai dans ta mómoire une place sacree. 

Mais vivre pres de toi, vivre, Tamę ulcćróe, 

O ciel! moi qui n'aurais jamais aimó que toi, 

Tous les jours, peux-tu bien y songer sans effroi ? 

Je te ferais pleurer, j'aurais mille pensees 
Que je ne dirais pas, sur les choses passees, 

J’aurais Tair d'ćpier, de douter, de souffrir, 

Tu serais malheureuse I — Oh ! laisse-moi mourir ! 

LE CONSEILLER, Zl Marion. 

II faut dans un moment que le Cardinal passe. 

II sera temps encor de demander leur grace. 

MARION. 

Le Cardinal ! c'est vrai. Le Cardinal viendra. 

II yiendra. Vous verrez, messieurs, qu , il m entendra. 
Mon Didier, tu vas voir ce que je vais lui dire. 

Ah ! comment peux-tu croire, enfin c’est un delire, 
Que ce bon Cardinal, un yieillard, un chretien, 

Ne te pardonne pas ? — Tu me pardonnes bien ! 
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Neuf heures sonnent. — Didier fait signe k tous de se taire. 
Marion ćcoute avec terreur. — Les neuf coups sonnós, 
Didier s’appuie sur Savemy. 


DIDIER, au peuple. 

Vous qui venez ici pour nous voir au passage, 
Si Ton parle de nous, rendez-nous temoignage 

§ 'ue tous deux sans palir nous avons ecoute 
ette heure qui pour nous sonnait Tćtemitć I 


Le canon ćclate k la porte du donjon. Le voile noir qui cachait 
la brdche du mur tombe. Paratt la liti&re gigantesąue du 
Cardinal, portće par vingt-quatre gardes k pied, entourće 
par vingt autres gardes portant des hallebardes et des 
torches. Elle est ecarlate et armoriće aux armes de la 
maison de Richelieu. Les rideaux de la liti£re sont fermćs. 
Elle traverse lentement le fond. Rumeur dans la foule. 


MARION, se trainant sur les genoux jusqu*^ la litidre, 

et se tordant les bras. 

Au nom de votre Christ, au nom de votre race. 
Grace ! grace pour eux, monseigneur ! 

UNE VOIX, sortant de la litidre. 

Pas de grace ! 

Marion tombe sur le pavó. — La liti^re passe, et le cort^ge 
des deux condamnśs se met en marclie et sort k sa suitę. 
— La foule se precipite sur leurs pas k grand bruit. 


MARION, seule. 

Elle se rel£ve k demi et se traine sur les mains, en regardant 

autour d’elle. 

Qu*a-t-il dit ?—CM sont-ils ?—Didier! Didier! Plusrien. 
Personne ici !... Ce peuple I... £tait-ce un reve ? ou bien 
Est-ce que j e suis folie ? 
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Rentre le peuple en dśsordre. La litióre reparait au fond, par le 
cótć 011 elle a disparu. — Marion se 16ve et pousse un cri terrible. 

EL revient! 

LES GARDES, ćcartant le peuple. 

Place ! place! 

MARION, debout, ćchevelee, et montrant la litiere au peuple. 

Regardez tous ! voila 1’homme rouge qui passe 1 

Elle tombe sur le pavć. 
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1831 

1/auteur croit devoir prćvenir ceux de MM. les 
directeurs de province qui jugeraient a propos de 
monter sa piece qu'ils pourront y faire (seulement dans 
les details de caractere et de passion, bien entendu) 
les coupures qu'ils voudront. Cette portion du public, 
a laquelle les rapides croquis de Marivaux et de son 
ćcole ont fait perdre Fhabitude des developpements, 
reyiendra sans doute peu 4 peu, et revient meme 
deja tous les jours, a un sentiment plus małe et plus 
large de Fart. Mais il ne faut rien brusquer. Observez 
le spectateur, voyez ce qu'il peut supporter, quid 
valeat , quid non , et arretez-vous 14. Faites votre 
oeuvre comme Fart et votre conscience la veulent, 
entiere, complete, faites-la ainsi pour vous; mais 
ayez le courage de supprimer 4 la representation ce 
que la reprćsentation ne saurait encore admettre. 
On ne doit pas oublier que nous sommes dans la 
transition d'im gout ancien 4 un gout nouveau. 

Le meme conseil peut etre adressć aux acteurs. 
Ceux de la Porte-Saint-Martin Font parfaitement 
compris. Cette troupe est decidćment une des meil- 
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leures, une des plus intelligentes, une des plus lettróes 
de Paris. II n'est pas de piece qui ait ćte executóe 
avec plus d'ensemble que Marion de Lor me . Tous les 
róles, et entre autres ceux de L’Angely, de Saverny, 
du marquis de Nangis, de Laffemas, du Gracieux, ont 
ćtć joućs avec un rare talent; chaque personnage a 
une physionomie vraie et une physionomie poetique 
qui ont ete toutes deux saisies par Tacteur. M. Bocage, 
dans Didier, tour a tour grave, lyrique, sćvere et 
passionne, a realise 1’ideal de Tauteur. M. Gobert, 
dans Louis XIII, melancolique, malade, sombre, 
ploye en deux sous le poids de la lourde couronne 
que lui a forgće Richelieu, a reproduit la rćalite de 
rhistoire. 

Ouant & Madame Dorval, elle a dćveloppć, dans le 
role de Marion, toutes les qualites qui l’ont placóe 
au rang des grandes comćdiennes de ce temps ; elle 
a eu dans les premiers actes de la grace charmante et 
de la grace touchante. Tout le monde a remarquć de 
quelle faęon parfaite elle dit tous ces mots qui n'ont 
d ł autre valeur que celle qu , elle leur donnę : Seraił-ce 
un huguenoł ?—£tre en retcird ! dejd ! — Monseigneur , 
je ne ris plus , — etc. — Au cinquieme acte, elle est 
constamment pathetique, dechirante, sublime, et, ce 
qui est plus encore, naturelle. Au reste, les femmes 
la louent mieux que nous ne pourrions faire : elles 
pleurent. 
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NOTĘ I 

Acte V, SCENE n 

II faut que voiis soyez un homme bien inf&me, 

Bień vil, — decidement! — pour croire qu'une femme, 
— Oui, Marion de Lorme ! — apres avoir aime 
Un homme, le plus pur que le ciel ait formć, 

Apres s’etre epuree a cette chaste flamme, 

Aprćs s’etre refait une 4me avec cette ame, 

Du haut de cet amour si sublime et si doux, 

Peut retomber si bas qu’elle aille jusqu*& vous ! 

Au lieu de ces huit vers il y avait, dans le manuscrit 
de Tauteur, quatre vers qui ont 6tó supprimes & la 
reprćsentation, et que nous croyons devoir reproduire 
ici. Marion, aux odieuses propositions de Laffemas, 
se toumait sans lui rćpondre vers la prison de Didier. 

Fftt-ce pour te sauver, redevenir infś.me, 

J e ne le puis I — Ton souffle a releve mon dme. 

Mon Didier ! pr£s de toi rien de moi n ł est restć. 

Et ton amour m’a fait une virginite. 

II est facheux que, dans notre theatre, Tauteur, 
meme le plus consciencieux, le plus inflexible, soit 
si souvent oblige de sacrifier aux susceptibilites 
inqualifiables de la portion la moins respectable du 
public les passages parfois les plus austeres de son 
ceuvre, et qui, comme celui-ci, en contiennent meme 
rexplication essentielle. 11 en sera toujours ainsi, 
tant que les premieres reprósentations d*un ouvrage 
serieux ne seront pas exclusivement dominćes par ce 
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public grave, sincere, et penótre de la purete sereine 
de Fart, qni sait ecouter des paroles chastes avec de 
chastes oreilles. 


NOTĘ II 


Acte V, SCĆNE VI 


Pour les raisons dój a exprimees dans la notę 
precedente, a la representation, au lieu de : 

Faire au premier venu 

Pour y dormir une heure offre de mon sein nu, 

on dit : 

Vendre au premier venu 
Un amour a son gre, naif, tendre, ingenu. 

II n y a rien qui soit plus grossier, a notre sens, que 
ces pretendues dćlicatesses du public blase, lesquelles 
craignent moins la chose que le mot, et excluraient 
du theatre tout Moliere. 


18 73 

REPRISE DE MARION DE LORME 

AU TH£ATRE-FRANęAIS 

Le progres, souhaitó et próvu par Pauteur, s^st 

accompli, et le dramę de AIano?i de Lorme est re- 

presentó en 1873 sans alteration ni attenuation, et 

tel qu ii a ete ecrit en 1829 . L^euie du vrai public 
est venue. r 
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